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PRÉSIDENCE DE M. SERRES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce que M. le marquis de Northampton, président 
de la Société royale de Londres, est présent à la séance. 


CALCUL INTÉGRAL. — Sur la réduction nouvelle de la fonction principale 
qui vérifie une équation caractéristique homogène; par M. Avucusrin 
Caucary. 


2 PARTIE. —— DÉTERMINATION DE LA FONCTION PRINCIPALE CORRESPONDANTE A UNE ÉQUATION 
CARACTÉRISTIQUE HOMOGÈNE. 


III. Propagation des ondes dont l'épaisseur est très-petite. 


« Concevons toujours que, x, y, Z, étant trois coordonnées rectangu- 
laires, la fonction principale & doive vérifier, quel que soit le temps #, 
l’équation caractéristique homogène 


(1) F(D;; D,, D., D,)æ —", 
et pour = 0, les formules 
(2) °æœmo, De—o,.,, D''eæezo, D'"æe=dn(), 
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dans lesquelles 7 désigne le degré de la fonction entière F(x, y, z,t), et 
(3) r=VFFR + 

la distance du point (x, y, 2), à l’origine des coordonnées. Si d’ailleurs 

on suppose que, dans la fonction F(x, y, z, t), le coefficient de £" se ré- 


duise à l’unité, et, si l’on considère, ce qui est permis, IH(s) comme une 
fonction paire de s, propre à vérifier la condition 


(s) = H(—s), 


on trouvera 
D°- — #"—?sII 
(4) m = = J. 1L d Fa EEE sinp dp dq, 


et par suite 


(5) D as IS pores Tue EG, TRE NPE = a sinp dp dq, 


les valeurs de 
HU, V, W, @,S 


étant déterminées par le système des formules 


(6) U = COSp, V — SinpCosq, w — sinpsing, 
(7) Ettrs, Do )=te; 
(8) S = uUX “+ vy + wz + œt, 


dont la dernière peut être remplacée par les deux suivantes, 
(9) S = ç + &t, 
(10) S = UX + VY + wz. 


» Il est bon d'observer que l'intégrale double, comprise dans le second 
membre de la formule (5), se compose de divers termes relatifs aux di- 
verses racines de l'équation (7), et par conséquent aux diverses nappes de 
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la surface caractéristique représentée par l'équation 


(13) PEN ONE EC. 


A ces diverses nappes correspondent aussi diverses nappes de la surface 
des ondes dont l'équation 


(12) AL Yet) 10 
est produite par l'élimination de 

U, Ÿ, W, @ 
entre la formule (7) et les suivantes, 


(13) UX + VY + Wwz + @t = 0, 


(14) LT TE = 5, 


D'ailleurs l'équation (13) est celle d’un plan qui touche la surface des 
ondes en un point où la direction de la normale est déterminée par les 
angles polaires p, q. 

» Lorsque l'équation (7), comme nous le supposerons ici, a toutes ses 
racines réelles, il est facile de voir ce que représente l'intégrale double 
comprise dans le second membre de la formule (5). En effet, concevons 
que l’origine O des coordonnées devienne le centre d’une sphère dont le 
rayon soit l’unité. Les angles p, q étant censés représenter des coordonnées 
polaires liées à x, y, z, par les formules connues, 


x = rcosp, «y — rsinpCosqg, z = rsinpsing, 


à chaque point I de la surface de la sphère correspondront des valeurs 
déterminées de p, g; et le produit 


sin p dp dq 


pourra être censé représenter un élément infiniment petit de la surface 


65. 
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sphérique, dans lequel le point I soit renfermé. Nommons 8 cet élément, 
et © la partie du résidu intégral 


d,_#"Tsn(s) 


(F(u,v,w,0)), 


qui correspond non-seulement aux coordonnées polaires p, q du point 1, 
mais encore à une racine déterminée de l'équation (7). On aura 


fs RSR ARE CET . sin p dpdq, dg = 26, 


u,v,w,a)), 


la valeur de © étant généralement + = 


ar? 
M CITE D NL 
et par suite 
T2 1 
(15) | D: æ—7; 206, 


la sommation que le signe Z indique s'étendant non-seulement aux diverses 
valeurs de 8, mais encore aux diverses valeurs positives ou négatives de 
considéré comme racine de l'équation (7), c’est-à-dire aux diverses nappes 
de la surface des ondes, et la valeur de s étant toujours donnée par la for- 
mule (8). D'ailleurs, la valeur de D}@, déterminée, soit par la for- 
mule (5), soit par la formule (15), variera ainsi que s, non-seulement 
avec le temps #, mais aussi avec la position du point A dont les coordon- 
nées rectangulaires sont représentées par æ, ÿ, 
» Parmi les divers éléments 


2,6 RES 


de la surface sphérique, il importe de rechercher ceux qui répondent à 
une même valeur de s. Gr, lorsque dans l’équation (8), on considère s 
comme constante, et æ, y, z comme variables, cette équation représente 
un plan perpendiculaire au rayon vecteur OI dont la direction est déter- 
minée par les angles polaires p, g. Si ces angles viennent à varier, la valeur 
de s demeurant constante, ce plan changera de position dans l’espace, de 
manière à toucher constamment une certaine surface LMN. Soit 


(16) SLI AR SNS NO 
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l'équation de cette surface. Si l’on pose s — 0, la formule (16) se réduira 
simplement à l’équation (12) qui représente la surface des ondes; et les 
deux surfaces représentées par les deux équations 


(17) F(X, YF, 2, t,—5) = 0, CPE PS PE PRIT s) = 0, 


seront précisément les enveloppes intérieure et extérieure de l’espace 
traversé par une sphère mobile dont le rayon serait représenté par la va- 
leur numérique de s, et dont le centre se promènerait sur la surface des 
ondes. Ajoutons que l’équation (8), quand on y considérera x, y, z comme 
variables , sera précisément celle d’un plan perpendiculaire au rayon vec- 
teur OI et tangent à la surface LMN représentée par l’équation (16). Soit T 
le point de contact de cette surface et du plan dont il s’agit. La parallèle 
menée par le point T au rayon OI sera normale, non-seulement à la sur- 
face LMN , mais aussi à la surface des ondes qu’elle rencontrera en un cer- 
tain point D; et la distance TD sera précisément la valeur numérique de s. 
Cela posé, pour obtenir, au bout du temps #, les diverses positions du 
point T correspondantes à des valeurs données de 


Æ, Vs 7 5%, 


il faudra évidemment circonscrire à la surface LMN un cône qui ait pour 
sommet le point donné À dont les coordonnées sont x, y, z. Le point T 
pourra être l’un quelconque de ceux qui appartiendront à la courbe de 
contact 

DATE .68 


de la surface LMN avec la surface conique circonscrite. Si d’ailleurs on 
mène , 1° par les divers points 
/ (2 
100 VAËS DATES 


des normales à la surface LMN; 2° par l’origine des coordonnées des 
rayons vecteurs 


ae OT 5 


parallèles à ces normales, les points 


JE LU LEA 
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situés sur ces rayons vecteurs à l'unité de distance de l’origine, indique- 
ront sur la surface sphérique qui a pour rayon l’unité, les éléments 


D BEN 


correspondants à la valeur donnée de s. 

» Lorsque la fonction F(x, y, 2, t), comme il arrive d’ordinaire dans 
les problèmes de mécanique, et comme nous le supposerons dans ce qui 
va suivre, est une fonction paire de #, c’est-à-dire une fonction entière 
de #*, l'équation (7), résolue par rapport à œ, fournit des racines deux à 
deux égales, au signe près, mais affectées de signes contraires. Alors la 
surface des ondes et la surface caractéristique ont pour centre commun 
l’origine des coordonnées. Alors aussi @ reprend la même valeur sans 
changer de signe, quand on remplace 


U, V, W, @ 
par 
—U, —Y, —W, —®; 


et en conséquence la somme 2@0, que renferme la valeur de D—°@, se 
compose d'éléments qui, pris deux à deux, sont égaux et affectés du même 
signe. Donc alors on pourra se borner à calculer ceux de ces éléments 
qui correspondront à des valeurs positives du trinome ux + PY H w2, 
c’est-à-dire à des valeurs de x, v, w, propres à vérifier la condition 


(18) UX + VY + Wz > 0, 


sauf à doubler ensuite la somme obtenue; et, si l’on nomme @ la partie 
de @& relative à une racine déterminée de l'équation (7), on pourra supposer 


(19) ® — 7 208, 


pourvu que la sommation indiquée par le signe Z cesse d’embrasser di- 
verses valeurs de w, et s’étende, non plus à tous les éléments 8, #, gt 
de la surface sphérique, mais seulement à ceux qui correspondront à des 
valeurs de p et de q, pour lesquelles la condition (18) se trouvera vérifiée. 

» Supposons maintenant que la valeur initiale de D,"—*@ soit seulement 
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sensible dans l’intérieur d’une sphère très-petite dont le rayon soit e, le 
centre de cette sphère étant l’origine des coordonnées. En d’autres termes, 
supposons que la fonction paire de s, représentée par f(s), s’'évanouisse 
hors des limites 


S= — EE, S = 6, 


« désignant un nombre très-petit. Alors, dans la somme 


2086, 


que renferme l'équation (19), on pourra tenir seulement compte de ceux 
des éléments 6, 4’, 0"”,... qui répondront à des valeurs de s renfermées 
entre les limites très-resserrées 


et cette circonstance permettra, en général, de calculer aisément cette 
somme, comme nous allons le faire voir. 
» Si dans l'équation (16) on pose successivement 


on obtiendra les deux équations 
(20) PRESS Crete) 0e AM; 7-2, 4; €) == 10 


‘qui seront semblables aux formules (17), et qui représenteront les enve- 
loppes intérieure et extérieure d’une certaine onde dont l'épaisseur sera 26. 
Cette onde sera précisément celle qu’engendre une surface sphérique dont 
le centre se promène sur la surface des ondes, et dont le rayon est l'unité. 
Cela posé, il est clair que, dans l'hypothèse admise, on pourra tenir seu- 
lement compte de ceux des éléments 8, pour lesquels le point, ci-dessus 
désigné par la lettre T, se trouvera renfermé dans l'épaisseur de l'onde, 
Pour plus de simplicité, nous commencerons par supposer que le plan 
tangent, mené à une nappe quelconque de la surface des ondes par un point 
quelconque de cette surface, ne la traverse pas. Alors, dans le calcul de la 
somme 28, que renferme l'équation (19), et qui se rapporte à une nappe 
déterminée de la surface des ondes, on pourra distinguer trois cas diffé- 
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rents, suivant que le point À, dont les coordonnées sont représentées par 
x, ÿ2,8e trouvera lui-même renfermé dans l'épaisseur de l’onde, ou com- 
pris dans son enveloppe intérieure, ou situé hors de son enveloppe 
extérieure. 

» Or, si l’on suppose d’abord le point À compris dans l’enveloppe inté- 
rieure de l'onde dont l'épaisseur est 26, ce point ne pourra devenir le 
sommet d’un cône circonscrit à la surface LMN, pour des valeurs de s 
comprises entre les limites — <, «. Donc alors tous les éléments de la 
somme Z©4 s’évanouiront, et l’on pourra en dire autant de la somme 
elle-même. , 

» Supposons eu second lieu que le point À se trouve renfermé dans l’é- 
paisseur de l'onde comprise entre les surfaces que représentent les formu- 
les (20), c’est-à-dire entre les deux enveloppes de l'onde, ou même situé 
hors de l'enveloppe extérieure, mais très-rapproché de cette enveloppe. 
Soit d’ailleurs p la distance du point A à la surface des ondes repré- 
sentée par la formule (12). La courbe de contact 


L'PSTURE 


de la surface LMN, représentée par l'équation (16), avec le cône qui, 
ayant pour sommet le point À, sera circonscrit à cette surface, conservera 
de très-petites dimensions, pour toutes les valeurs de s comprises entre 
les limites — €, «,..; et cette courbe, qui se réduira simplement au point A 
si l’on prend 

NP 


acquerra généralement la plus grande étendue possible quand on posera 


SZ — 6, 


Désignons maintenant par % l'aire comprise sur la surface LMN dans l'in- 


térieur de la courbe 
IT 
H 194 AM HE 


et par K l'aire mesurée dans l’intérieur de la courbe correspondante 


à bég L''AU 


sur la surface de la sphère qui a pour rayon l'unité, en sorte que I, I/, 1" 


CELES] 
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représentent, sur la surface sphérique, les extrémités de rayons vecteurs 
OI, Ol', OI",..., respectivement paralléles aux normales menées par les 
points T, T’, T”,..., à la surface LMN. En vertu des principes établis dans 
_les précédentes séances, on aura sensiblement 


purs" 


(21) Ke 2 7rk cos d, 


r 


pourvu qu’en attribuant aux angles polaires p, q, les valeurs qui déter- 
minent la direction de la normale menée à la surface des ondes par le 
point D où cette surface coupe le rayon vecteur OA, on nomme K le rayon 
de moyenne courbure de la surface caractéristique à lextrémité d’un 
rayon vecteur parallele à cette normale et réduit à l'unité. Quant à la lettre d\ 
elle représentera simplement, dans la formule (21), l’angle aigu formé au 
point D par la normale à la surface des ondes avec le rayon vecteur OA, 
de sorte qu’en supposant remplie la condition (18), on aura 


UT = VY + wz 


(22) cosd — È 


D'autre part, si, en supposant la valeur de ® déterminée par la formule (19), 
on nomme P la somme de ceux des éléments de ® qui répondent à des 
valeurs des angles p, q propres à représenter les coordonnées polaires 
de points situés dans l’intérieur de la courbe ITT"..... sur la sphère dont 
le rayon ést l’unité; la valeur de P sera évidemment déterminée, non plus 
par la formule (19), mais par la suivante 


J 
DE, = mb 


ou, ce qui revient au même, eu égard à la formule (22), 


2 k 
ER DP = + — @cosd'; 


et comme P devra s’évanouir avec K, pour s = p, on tirera de la for- 
mule (23) 


P = —f"# Ocosd'ds. 
p 2r 


Pour déduire de cette dernière équation la valeur de P, il suffira d’y poser 
C.R., 1841, 2€ Semestre, (T. XIII, N° 40.) 66 
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s— — 4, On aura donc 


D Her 6 5 
(24) 8 = — ® cos dds; 


EN 


puis en remettant pour © sa valeur, et faisant passer hors du signe f 
tous les facteurs distincts de s et de I(s), c’est-à-dire tous les facteurs 
qui resteront sensiblement constants entre les limites S—— €, s —p, on 
trouvera définitivement 


@T2 k 


Dir (u, v,Ww,0)2r 


(25) ® — cosd [7 _sH(s)ds. 


Il est important d’observer que, dans la formule (25), la quantité p, ou la 
distance du point A à la surface des ondes, est précisément ce que devient 
la valeur de s donnée par l’équation (8) ou (9), quand on prend pour 
x, ÿ, Z les coordonnées du point A. Ajoutons que si l’on considère les 
quantités p et s comme infiniment petites du premier ordre, la valeur de®, 
donnée par la formule (25), sera généralement du même ordre que le pro- 
duit de N(s) par l'intégrale 


P 2 % 
fl sd=i(p—e) 


qui est elle-même une quantité infiniment petite du second ordre. 

» Lorsque le point A est situé au bout du temps £ sur l'enveloppe exté- 
rieure de l'onde dont l'épaisseur est 2e, ou en dehors de cette enveloppe, 
on a 


P—E, Où p >; 


et, dans l’un ou l’autre cas, l'intégrale que renferme la formule (25) se ré- 
duit à 


fi SIL (s)ds, 


c'est-à-dire à zéro, attendu que I(s) est une fonction paire de s. Donc, 
lorsque le point À, étant très-voisin de la surface des ondes, reste extérieur à 
l'onde dont l'épaisseur est 2e, la quantité ®, ou plutôt sa valeur approchée, 
s’'évanouit; c'est-à-direque ® acquiert alors, ou une valeur réelle ou une valeur 
nulle, ou du moins une valeur infiniment petite d’un ordre supérieur à celle 
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qu'il acquerrait dans le cas contraire. Au reste on peut arriver directement 
à la même conclusion, non-seulement pour un point très-voisin de l’en- 
veloppe extérieure de l'onde, mais encore pour tout point qui ne se trouve 
pas compris dans l’épaisseur de cette onde, en substituant dans le second 
membre de la formule (5), s considéré comme variable à la variable p, et 
déterminant alors la valeur approchée de & à l’aide des principes exposés 
dans les divers paragraphes de ce Mémoire. Il y a plus, la conclusion dont 
il s’agit se trouve alors établie, quelle que soit la forme de la surface des 
ondes, et dans le cas même où les plans tangents, menés en certains points 
a cette surface, la traverseraient. Donc il ne sera jamais nécessaire de cal- 
culer la valeur de ® que dans le cas où le point A sera l’un des points ap- 
partenant à l'onde dont nous avons parlé. Si d’ailleurs le plan tangent à la 
surface des ondes ne la traverse pas dans le voisinage du point A; la valeur 
de ® sera déterminée par la formule (25), dans laquelle on pourra succes- 
sivement attribuer à w les diverses valeurs positives et négatives qui re- 
présentent les diverses racines de l’équation (7), attendu que le second 
membre de l'équation (25) se réduit de lui-même à zéro toutes les fois 
que la valeur de ® doit s’évanouir. Donc en réunissant les diverses valeurs 
de ® correspondantes aux diverses valeurs de w, et doublent la somme ob- 
tenue, on aura, sous la condition que nous venons d'indiquer, 


Lt? 


ze PSE ES k cos à ps 
(26) D: ob Ê: (F @&, He se a OT 


Pour ne pas trop allonger cet article, nous renverrons à d’autres Comptes 
rendus les conséquences nombreuses et importantes qui se déduisent de 
la formule (26), et l'examen des modifications que cette formule doit su- 
bir quand le plan tangent à la surface des ondes traverse cette surface 
dans le voisinage du point À dont les coordonnées sont représentées par 
LS PIB 


HISTOIRE DE L'ALGÈBRE. — IÏ, Sur l’époque où l’Algébre a été introduite 
en Europe, —11. Sur les expressions res et census. Et sur le nom de la 
science, Algebra et Almuchabala ; par M. Cnases. 


INTRODUCTION. 
« L'histoire de l’Algèbre a été pendant longtemps couverte d’obscurité, 
et même absolument inconnue. On en conçoit la raison. Cette science 


66. 
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nous ést venue de sources diverses et lointaines, dont un long laps de 
temps avait effacé les traces. Il fallait, pour étudier son origine et les voies 
qu’elle a suivies à travers divers peuples, posséder d’abord des notions 
assez précises sur l'époque et la nature de nos communications avec les 
Arabes, et de celles que cette nation avait eues, au commencement de sa 
courte et brillante carrière scientifique, avec les Grecs et les Hindous. Il 
faudrait même connaître les points de contact qui ont pu exister entre 
ces deux peuples, et remonter à l’origine de cette antique civilisation qui 
s’est accomplie sur les bords du Gange, et qui se révèle par des produc- 
tions originales du plus haut intérêt. 

» Ce n’est que depuis une trentaine d’années, que de savants orien- 
talistes anglais, après avoir recueilli quelques-uns de ces rares et précieux 
vestiges du savoir mathématique hindou, ont commencé de répandre un 
jour satisfaisant sur divers points de la question compliquée et obscure de 
origine de PAlgèbre. Dépuis lors on a écrit, et plus d’une fois, sur cette 
partie intéressante de l’histoire des sciences. 

» Je me propose aussi d’en traiter quelques points qu'il m’a paru qu’on n'a 
pas suffisamment approfondis, et sur lesquels plusieurs auteurs, adoptant 
des idées déjà répandues, se sont bornés à se copier de confiance. 

» Mes recherches ont pour objet principal de fixer l’époque précise où 
les Européens ont reçu l'algèbre arabe, et de déterminer l’origine et la 
vraie signification de quelques expressions en usage chez les anciens algé- 
bristes, telles que res, census, algebra, almuchabala. 

» Je m'appuierai sur plusieurs ouvrages importants traduits ou composés 
au moyen-âge, qui la plupart sont restés manuscrits et paraissent n’avoir 
pas encore été consultés. 

» En m’amenant à la connaissance de documents et de faits nouveaux, 
mes recherches m'ont aussi fait découvrir plusieurs erreurs, même dans 
les ouvrages les plus récents. La rectification de ces erreurs intéresse l’his- 
toire de la science en général, et quelquefois aussi, en particulier, notre 
histoire nationale ; car j'ai trouvé, chemin faisant, que souvent des Juge- 
ments hâtifs et erronés ont sacrifié même nos plus beaux génies et nos 
plus incontestables illustrations scientifiques , tels que Viète, Descartes , 
Fermat , Pascal, à la gloire de noms étrangers, les uns éminents, les autres 
à peine connus dans le monde mathématique. 

» De telles erreurs sont sans danger auprès des géomètres, je le concois : 
mais elles pourraient s’accréditer et prendre racine dans le monde 
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littéraire, si les géomètres paraissaient leur donner leur sanction en né- 
gligeant de les signaler. 

» Mon Mémoire sera divisé en deux parties. La première, que j'ai lhon- 
neur de présenter aujourd’hui à l’Académie, a pour objet de fixer l’épo- 
que précise de l'introduction de l’Algèbre en Europe. Dans la seconde, 
qui sera le sujet d’une communication prochaine, je traiterai différents 


point de la nomenclature algébrique des Arabes et des anciens auteurs eu- 
ropéens. 


$ Ier. 
De l’époque où l’ Algèbre a été introdurte en Europe. 


» Il y a une différence très-grande entre l'algèbre que l’on cultivait au 
moyen-âge et notre algèbre actuelle. Dans la première, les inconnues seuies 
étaient représentées par des symboles ou par des mots, et les quantités 
connues étaient toujours des nombres. Aujourd’hui ces quantités connues, 
comme les inconnues, sont représentées par des lettres. L’algebre ancienne 
était numérique ; l'algèbre actuelle est littérale ou symbolique. 

» Cette algèbre littérale, véritable fondement des immenses progrès que 
la science a-faits depuis deux siècles et demi, est due au génie de Viète 
qui l’a conçue et mise au jour dans son livre intitulé /sagoge in artem ana- 
lyticem (1). 

» L’algèbre numérique est très-ancienne : elle a été cultivée par les Grecs 
et par les Hindous. Les Arabes l'ont reçue de ces deux peuples vers le vin° 
siècle de notre ère, et nous l'ont transmise au moyen-âge. 

» Mais à quelle époque précisément ? 

» Cette question, qui a été longtemps controversée et qu’on croit au- 
jourd’hui résolue, m'a paru mériter un nouvel examen. Elle diffère essen- 
tiellement, comme on voit, de la question de l'origine de l'algèbre litte- 
rale qui a fait le sujet du Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à 
PAcadémie le 5 mai (2). 


(1) L'esprit philosophique et pénétrant de Viète a parfaitement compris l'avenir et 
l'immense portée de sa grande conception dont il a défini le but en ces termes : Quod 
est NULLUM NON PROBLEMA SOLVERE, — C’est avec raison que Bachet de Méziriac, le sa- 
vant commentateur de Diophante, appelait ce livre de Viète Libellus aureus, (V. Dio- 
phanti Arithm. lib., in definit. XI.) 

(2) Voir Comptes rendus des séances de l’Académie, t. XII, p. 741. 
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» Quelques auteurs, dans le siècle dernier, ont fixé au commencement 
du xmn° siècle l'époque de l'introduction de lalgébre en Europe, et ont 
fait honneur à Léonard Fibonacci, de Pise, d’avoir importé, le premier, 
cette science de l'Arabie, et de l'avoir répandue chez les chrétiens (1). 

» Cette opinion a été reçue de confiance par la plupart des historiens, 
et esf aujourd’hui généralement admise (2). 

» Cepehdant je me suis permis de la combattre dans mon Aperçu histo- 
rique, et A prouvé par un document qui était resté inaperçu, ou du 
moins qu'on n'avait pas encore cité, que l'algèbre avait fait partie des 
connaissances arabes qui nous ont été transmises par les traducteurs du 
x1re siècle (3). Ce document était un paragraphe sur l’algébre, compris dans 
le traité d’Algorisme (c’est-à-dire d'arithmétique), de Jean Hispalensis, ou- 
vrage important, resté manuscrit, et que les historiens avaient négligé de 
consulter en écrivant sur l’origine de larithmétique et sur celle de lal- 
gebre. 

» M. Libri, ayant aussi à traiter cette question dansle deuxième vol. deson 
Hist. des Sc. math. en Italie, a embrassé vivement l'opinion reçue en fa- 
veur de Fibonacci (4), et a combattu par plusieurs considérations celle que 
j'avais émise (5). 

» La question était restée dans cet état, quand tout récemment cet érudit, 
dans une note qui termine son quatrième volume; et qui a pour motif mon 
Mémoire sur l’origine de l'algèbre littérale, a rappelé cette question, en 
me reprochant d’avoir oublié l'opinion qu'il avait soutenue en faveur de 
Fibonacci. Reproche bien gratuit; car, en traitant la question spéciale de 
savoir si Fibonacci avait fait de l'algèbre lütérale, ainsi que l'avait avancé 
M. Libri, je n'ai parlé, ni directement, ni in@irectement, de l’époque où 


(1) Targioni, Relaziont d'alcuni viaggi, etc.; 2° édit., t, II, p. 61. — Grimaldi, 
Memorie istoriche di più uornini illustri Pisani. Pisa, 1990 , in-4°, t. II, p. 175. — 
Cossali, Origine, trasporto in Italia dell’ Algebra. Parmense, 1797, in-4°, t. I, 
p. 6-13. 

{2) Montucla, « Il paraît que c’est à Fibonacci que PItalie doit ses premières con- 
» naissances de Palehie » Histoire des Mathématiques, t. 1, Additions, p. 714. — 
Colebrooke, « Leonardo of Pisa was unquestionably the first who made known the ara- 
* bian algebra to christian Europe. » 7ndian Algebra, p. v1. — Histoire littéraire de 
la France, i. XVI, p. 114. 

(3) Aperçu historique, p. 5rr et 535. 

(4) Hist. des Sc. math. en Italie, t. II, p. 20-48. 

(5) Ibid., p. 300-304 et 482-484. 
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l'algèbre numérique, la seule que je reconnaissais dans l'ouvrage de Fibo- 
nacci, a été importée en Europe: J'ai voulu ne pas donner droit de con- 
fondre deux questions parfaitement distinctes. Je regrette que M. Libri 
ne m'ait pas imité. Du reste, il ne paraît pas avoir bien interprété ma ré- 
serve; car je n’étais nullement intéressé à taire son opinion, que je crois 
erronée (1). 

» Quoi qu’il en soit, la question demeure indécise et controversée entre 
nous. 

» Cette question offre un double intérêt, car je dirai avec mon savant 
adversaire que « la détermination de l'époque à laquelle l'algèbre a com- 
» mencé à être cultivée par les chrétiens, est un fait assez grave pour mé- 
» riter qu’on se donne la peine de bien l’étudier (2); » et j’ajouterai que 
ce serait un fait bien singulier, qui aurait été digne d’attirer plus tôt lat- 
tention des historiens, si les traducteurs du xn° siècle, qui nous ont mis 
en possession des connaissances arabes, avaient négligé précisément l'al- 
gèbre, cette science qui a été, avec l'astronomie, la plus répandue chez 
les Arabes, et dont ils faisaient de fréquentes applications même dans leurs 
ouvrages de géométrie. Si cela eût été, ces savants traducteurs auraient 
manqué de discernement; ils n'auraient pas compris la louable mission qu'ils 
s'étaient donnée, et ils ne mériteraient ni la grande réputation que la pos- 
térité lenr a faite, ni toute la reconnaissance qu’elle leur a vouée (3). 

» J'ai donc soumis à un nouvel examen cette question de l’époque pré- 
cise où l'algèbre arabe nous a été apportée. C’est le résultat de mes recher- 
ches que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l'Académie. 

» Jai dit ci-dessus l’opinion que j'ai émise et motivée dans mon Aperçu 
historique, savoir, que c’est aux traducteurs du xn° siècle que nous sommes 
redevables de l'algèbre. 

» Pour exprimer exactement cle de M. Libri, je vais transcrire ses 
propres paroles; les voici : 


« C’est à un marchand de Pise, Léonard Fibonacci, que nous devons la 


(1) J'aurai occasion de parler de cette Note de M. Libri dans mes Notes IV, V, 
VIII, à la suite de ce Mémoire (pages 519, 520, 522). Je me borne à dire ici qu’elle 
roule sur des critiques tout-à-fait étrangères à la question que j’ai traitée, quoiqu’elle ait 
pour objet de prouver « qu’il ne serait peut-être pas très-difficile de réfuter » mes « as- 
sertions » relatives à cette question. Ë 

(2) Histoire, etc., t. IT, p. 31.— Foir la Note E, à la fin de ce Mémoire, page 517. 

(3) Poir la Note If, page 518. 


(505) 
» connaissance de l'algébre (t. II, p. 20)... Ce mot (algebra) est devenu le 
» nom de la science que Fibonacci nous a donnée (p. 31).... Fibonacci 
» est le père de notre algèbre (p. 32)...., le père des algébristes euro- 
» péens (p. 80)..., c'est à lui seul que les chrétiens doivent l’ Algèbre (p.43)... 
» Fibonacci fait sur des lettres des opérations algébriques, de la même 
» manière absolument que cela se fait à présent (p. 34)....» 

» C’est cette dernière phrase qui a donné lieu à mon Mémoire sur la na- 
ture des opérations algébriques (1). Je n’y reviendrai pas ici. 

» Je vais seulement prouver que l’algèbre se trouve dans les ouvrages 
des traducteurs du xrr° siècle, et conséquemment que ce n’est pas à Fibo- 
nacci que l’Europe en a dû la première connaissance, comme le dit M. Libri 
sous tant de formes diverses. 

» Voici mes preuves : 

» Le Traité d'Algorisme de Jean Hispalensis (2), auteur du xu: siècle, 
contient un chapitre sur l’algebre, intitulé : Excerptiones de libro qui di- 
citur Gebra et Muchabala, dans lequel sont énoncés, comme dans les 
traités d’algèebre de l’époque, les trois cas que présentait la résolution des 
équations du 2° degré (3), et sont résolues trois équations correspondantes 
à ces trois cas (4). 


(1) Voir la Note IIT, page 518. 

(2) Poir la Note IV, page 519. 

(3) Ges trois cas s'expriment algébriquement par les trois équations suivantes , dans 
lesquelles a et d représentent deux nombres positifs. 


x +ax = b, 
CR ES DE 2 
ax + b= x. 


Les Arabes ne considéraient pas le quatrième cas 
x Hax+b=o, 


parce que les deux racines sont imaginaires. 
(4) Voici les trois équations : 
x? + 10x— 30, 
T'ENO == 07, 
ES ME AE Eu de EE 


La première et la troisième se trouvent au commencement de l’Algèbre de Mohammed 
ben Musa. Voir Lisri, t. IT, p. 255-5859. — Rose, p. 8, 12 et 13. 
La seconde équation correspond au cas où la question admet deux racines: mais dans 
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» Cet algorisme n’est pas une traduction; c'est un ouvrage original de 
l’auteur; les expressions Excerptiones de libro... semblent donc indiquer 
qu'un traité d’algèbre, auquel elles font allusion, existait déja chez les 
Européens. Ce traité était-il dù à Jean Hispalensis? Était-ce un traité ori- 
ginal, ou bien une traduction? Était-ce, par exemple, l'algèbre de Mo- 
hammed ben Musa, dont la traduction se trouve dans des manuscrits du 
xtu* siècle, et a pu être faite dans le siècle précédent ? 

» Plusieurs raisons semblent indiquer que c’est cette algèbre même 
dont il s’agit. Elle a dans les manuscrits anciens le titre : Liber de Algebra 
et Almucabala, indiqué par Jean Hispalensis; et des trois équations que 
cet auteur résout, deux sont précisément celles que Mohammed ben Musa 
prend aussi pour exemples. 

» Il y a donc quelque probabilité que c’est de l’Algèbre de cet auteur arabe 
célèbre que Jean Hispalensis a extrait le passage en question, et dès lors, 
que cette Algèbre était déjà traduite. 

» Ces Excerptiones algébriques sont le document sur lequel je m'étais 
fondé pour fixer au x1° siècle l'introduction de l’Algèbre en Europe. Il 
paraissait assez concluant; cependant de nombreuses objections ont été 
élevées par M. Libri: je les examinerai plus loin. 

» Je vais produire d’abord un second document qui sera décisif et à l'abri 
des mêmes objections. C’est un Traité de la mesure des surfaces et des 
volumes des corps, traduit au xn° siècle par Gérard de Crémone (1), sous 
le titre : Liber in quo terrarum corporumque continentur mensurationes 
Ababuchri qui dicebatur Heus, translatus a magistro Girardo Cremonensi 
de arabico in latinum in Toleto, abbreviatus (2). 

» Dans cet ouvrage les questions sont résolues par l'algèbre, secundum 
Aliabram et Almuchabalam, comme dit l'auteur. Les expressions res et 
census y sont employées comme dans l’Algèbre de Mohammed ben Musa 
et dans celle de Fibonacci. 


cette équation la quantité sous le radical est nulle, et elle n’a qu’une racine. Peut-être 
Jean Hispalensis l’a-t-il prise à dessein, pour éviter d’expliquer l’usage des deux 
racines. 

(1) Suivant la chronique de Pipini, Gérard de Crémone naquit en 1114 et mourut 
en 1187. J’oir Muratori, Rerum italicarum scriptores, t. IX , col. 600. 

(2) Trois copies de ce traité existent à la Bibl, royale, n°* 5266 et 7377 A. anc. 
Jonds, et 49 suppl. latin. Les Catalogi lib. manuscriptorum Anglie et Hiberniæ en in- 
diquent aussi une , t. IT , p. 363, n° 9260. 


C.R., 1841, 20 Semestre. (T. XIII, N° 10.) 67 
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» Cette traduction par Gérard de Crémone, d'un ouvrage de Géométrie où 
il est fait de nombreuses applications des régles de l’Algèbre, suffirait pour 
prouver que cette science était déjà connue, où au moins que l’auteur fut- 
méme l'avait déjà enseignée dans une traduction antérieure; car il semble 
qu'il n'aurait pas écrit pour être inintelligible. de 

» Cette pièce était précédée, soit dans Poriginal arabe, soit dans l’auto- 
graphe de Gérard, d’un traité spécial d'Algèbre, auquel on renvoie souvent 
le lecteur et qui se trouve indiqué de la sorte : fac secundum quod tibi 
præcessit in Aliabra..... in questione quinta Aliebræ..... in questione 
sexta Aliabræ et Almuchabalæe.... 

» Une note marginale, dans le manuscrit 7266, nous apprend que ce 
traité d’Aliabra, c’est-à-dire d’Algèbre, était d’un auteur nommé Sayd; la 
voici : Librum præcedit illum et dicitur Saydi Aliabra de quo frequenter hic 
facit mentionem. Il est à croire que ce traité de Sayd avait déjà été traduit, 
peut-être par Gérard lui-même, avant le livre de Géométrie. 

» Je citerai ci-dessous un traité d’Algèbre, resté inconnu, qui est peut- 
être celui de Sayd. 

» On trouve dans ce livre de Géométrie un fait analytique important, 
savoir la multiplicité des racines des équations de la formex —ax+6=o, 
comme dans l’Algèbre de Mohammed ben Musa (1). L'auteur, après avoir 
calculé les deux racines x = 3 etx = 1 de l'équation x° + 3 = 4x, ajoute 
Hoc namque est secundum augmentum et diminutionem. Ces deux mots 
augmentum et diminutionem se rapportent aux deux signes de la formule 
L= SE 3: 

» On regrettait que le traité d’Algèbre de Fibonacci ne présentât pas ce 
principe d’une manière absolue, et qu’à cet égard, le savant géomètre de 
Pise füt resté au-dessous de Mohammed ben Musa (2). On reprochait aussi 
à Lucas de Burgo de w’avoir appliqué le principe qu'avec des restrictions (3); 
et l’on faisait honneur à Cardan d’en avoir connu le premier la généralité (4). 


(1). Dibri, t. I, p. 257 et 389; et t. IT, p. 35. 

(2) Libri, t. IT, p. 36. 

(3) De Gua, Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1741. 

(4) De Gua , ibid. — Ce principe est exprimé bien formellement dans le traité d’Al- 
gèbre d’Etienne de la Roche, composé en 1520, dont j'ai parlé dans mon Mémoire pré- 
cédent (Comptes rendus, i. XII, p.752). L'auteur s'exprime ainsi : « Lon doit scavoir que 
» lesraysons qui se font par ce canon ont pour la plus part double response. Car quant 
» la racine de la reste est adjoustee a la moytie du moyen , elle produyt ung nombre. 


( 505 ) 


Il n’est donc pas sans intérêt de trouver ce principe algébrique dans un 
ouvrage du x1° siècle. Mais je dois dire, pour rendre justice à Fibonacci, 
qu'il n'est pas resté au-dessous des géomètres arabes, comme M. Libri 
Vavait cru, et que dans sa Géométrie, il a énoncé et appliqué le principe, 
en insistant même d'une manière particulière sur sa généralité (r). 

» Les deux ouvrages de Jean Hispalensis et de Gérard de Crémone suf- 
fisent par eux-mêmes pour prouver, d’une manière incontestable, que 
l’Algèbre a été connue, pratiquée et enseignée par les traducteurs du xii° 
siècle, ainsi que je l'avais avancé. Ils prouvent même que d’autres ouvrages 
plus considérables traitant spécialement de cette science, avaient déjà été 
traduits à cette époque, et ils semblent indiquer notamment l’Algèbre de 
Mohammed ben Musa et une Algèbre d’un auteur nommé Sayd. 

» Ainsi il n’était pas exact de reporter au xin° siècle l’époque de l'intro- 
duction de cette science en Europe, et de dire que nous n’en étions 
redevables qu'a Fibonacci. 

» La question controversée me paraît donc résolue définitivement. 

» Maintenant je vais citer quelques traités d’Algèbre, qui, bien qu’ils 
n'aient pas de date certaine, paraissent néanmoins se rapporter aux pre- 
miers temps où cette science a été cultivée, puis je discuterai les objec- 
tions que M. Libri a élevées contre le passage de l’Æ{gorisme de Jean His- 
palensis. 

» Il est déjà tres-probable, d’après ce qui précède, que la traduction de 
l’Algèbre de Mohammed ben Musaa été l’œuvre des traducteurs du xrr° siècle. 
Voici de nouvelles considérations qui tendent encore à le prouver. Cet ou- 


» Et quant elle est soubstraicte elle en presente ung autre qu tous deux ont les pro- 
» prietes quils convient avoir. Et pour tant peult on prendre lequel que lon veult. » 

J'ai dit, dans mon premier Mémoire, que cet ouvrage n’avait pas été cité par les bi- 
bliographes. Je m’empresse d'annoncer ici qu’il l’a été par Panzer, t. VIT, p. 329, et 
par Heïlbronner, qui a terminé sa courte Notice par ces mots : « Opus esset oplimum si 
demonstrationes haberet. » (Hist. Matheseos, p. 780.) 

(1) Ayant à résoudre l'équation 4 x = x? + 3, Fibonacci trouve deux racines, x = 1 
etx= 3,etil dit qu’il en est toujours ainsi dans les équations de cette forme. Pre- 
nant pour second exemple l'équation 12 x = x° +27, il trouve x = retx—3, 
et il ajoute encore que toujours dans ce cas l'équation a deux racines : « Et sic semper, 
» cum radices æquantur censui et numero, solvuntur quæstiones dupliciter. » (W. Ms. 
5223, f° 57, et Ms. Suppl. latin, n° 78, f° 97.) Ce passage intéressant à échappé à 
M. Libri. 

Ô0ÿ 


/ 
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vrage, qui était populaire chez les Arabes (1}, et qui se bornait à la partie 
élémentaire de l'algèbre, était bien propre à fixer le choix des premiers 
traducteurs qui voulaient initier leurs contemporains à la science algé- 
brique. La traduction qui nous est parvenue a été répandue au moyen- 
âge (2), et le nom de l’auteur a été en si grande réputation chez les Euro- 
péens, qu'ils le regardaient comme l'inventeur de l'algèbre, opinion qu'on 
retrouve encore à la renaissance, notamment chez les auteurs italiens (3). 
Et si l’on considère que ce sont, en général, les ouvrages des auteurs arabes 
les plus célèbres que les traducteurs du xn° siècle ont choisis, avec raison, 
pour les faire passer dans notre langue, on pensera qu’il y a une forte pré- 
somption que ce sont eux qui ont fait connaître cette Algébre de Moham- 
med ben Musa. 

» Dans un méme manuscrit (n° 7377 A.) se trouve, avec cette Algebre 
et la traduction de Gérard de Crémone, citée ci-dessus, un autre traité 
d'Algèbre commençant ainsi : Primum quod necessarium est aspicienti in 
hoc libro... Dans cette pièce on cite plusieurs fois le traité de Moham- 
med ben Musa (/). Il est probable que c’est aussi une traduction, et qu'elle 
est de la même époque que les deux autres. Cet ouvrage serait-il le traité 
de Sayd , dont nous avons parlé précédemment ? 

» Jordan Nemorarius a composé, sous le titre De numeris datis, un traité 
d'Algèbre, dans lequel il résout un grand nombre d'équations du pre- 


(1) Rosen, 7'he Algebra of Mohammed ben Musa. London , 1831, p. vur et 3. 
(2) La Bibliothèque royale possède trois exemplaires de cette traduction, manus- 
crits 9377 À, anc. fonds; 49, suppl. latin ; et Résidu Saint-Germain, paquet 2, 
n° 7. — Des copies s’en trouvent aussi en Angleterre et à Turin. Voir Catalogi libro- 
rum manuscriptorum Angliæ et Hiberniæ, t. 11, p. 363, n° 9260 ; et Montfaucon, 
Bib. bibliothecarum, p. 1399. — M. Libri a édité cette Algèbre de Mohammed ben 
Musa, d’après les manuscrits de Paris. (Hist. des Sc. math. en Jtalie, t.1,p. 253-205.) 
(3) On lit dans le traité De Subtilitate (lib. XVI) de Cardan : Mahometus Moïsis 
filius Arabs, Algebratiæ ut ita dicam artis inventor. Et au commencement de l’#rs 
magna , du même auteur : Hæc ars olim à Mahomete , Mosis Arabis filio, initium 
sumpsit. — Tartalea s’exprime ainsi : .{ntica pratica speculativa del arte magna, detia 
in arabo Algebra et Almucabala, over Regola della cosa, trovata da Maumeth, figliolo 
de Moise Arabo. — Bombeili dit seulement que Mohammed ben Musa est regardé 
comme le plus ancien algébriste : « Tra quali ( Autori) certo Maumetto di Mosë 
Arabo è creduto il primo. » 
(4) Voir manuscrit 7377 A. « Tres species quas memoratus est Mahammed filius 
Moÿysi Algorismi in libro suo ..... — Viam autem quæ te ducit ad scientiam radicis 
census jam narravit WMahammed filius Moysi Algorismi ii libro suo, ....» 
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mier, et du second degré. Cet ouvrage, que les historiens citent peu, 
et dont on n’a peut-être jamais dit le sujet, est pourtant d'une grande 
importance dans l’histoire de l’Algébre. Il avait attiré l'attention de Regio- 
montanus (1), puis de Maurolycus, qui, l’un et l’autre, se proposaient de 
l’éditer (2). La méthode de l’auteur est très-remarquable; il fait tous ses 
raisonnements sur des lettres, méthode qu'il a suivie aussi dans son traité 
d'Algorisme. L'ouvrage est divisé en quatre livres, comprenant ensemble 
113 questions (3). 

» Jordan était un très-savant géomètre qui a écrit sur toutes les branches 
des mathématiques, même sur la statique, partie dans laquelle il n’a eu que 
très-tard des imitateurs (4). On ne sait pas précisément la date de ses 
ouvrages, On l’a placé dans le xi°, dans le xn°, et enfin dans le xim° siècle, 
en se fondant sur une donnée que je crois inexacte, savoir, que Jordan 
aurait cité Campanus; et les auteurs de l'Histoire littéraire de la France ài- 
sent qu'il peut avoir commencé ses travaux un peu après 1185, et avoir ter- 
miné sa carrière en 1235 ; ce qui fait qu'il appartiendrait autant au xn° siècle 
qu'au xui°, Une étude approfondie de quelques-uns de ses ouvrages, notam- 
mentdeson Algorisme, n’a persuadé qu'ils sont antérieurs à ceux de Fibo- 
nacci, d'Alexandre de Villedieu, de Sacrobosco, de Campanus, etc., tous 
auteurs du x siècle. Voilà pourquoi, dans mon Mémoire sur l’algebre 
littérale, j'ai placé Jordan vers la fin du xn° siècle. Je reviendrai ailleurs 


(i) Regiomontanus dit de cet ouvrage : Tres libros de datis numerorum pulcher- 
rimos edidit Jordanus. (Oratio in prælectione Alfragani. Norimbergæ , 1537, im-4°, 
sig. 6 v°.) 

(2) Poir la Vie de Regiomontanus, par Gassendi, p. 88; Veidler , Historia Astro- 
nomiæ, p. 311. — Et la liste des ouvrages que devait éditer Maurolycus, qui se trouve 
à la suite de ses Opuscula mathematica, Venetiüis, 1575 ; reproduite par M. Lieri, t. IT, 
p. 243. 

(3) Cet ouvrage est resté manuscrit ; il en existe trois copies dans les bibliothèques 
de Paris, Z’oir Manuscrits 8680 A, anc. fonds et Résidu Saint-Germain, paquet 2, 
n° 6, de la Bibliothèque royale, et Ms. 1258 de la Bibliothèque Mazarine. 

(4) Son livre est intitulé De ponderibus. Il a été édité, incomplet, avec des commen- 
taires de Tartalea. — Le plus ancien auteur, après Archimède , cité par M. Libri, au 
sujet de la statique, est Léonard de Vinci (t. IIT, p. 114). 11 semble que Jordan v’aurait 
pas dû être passé sous silence. On remarque une omission semblable dans l’énuméra- 
tion que M. Libri a faite des ouvrages de Tartalea : il n’y cite pas le Commentaire de 
cet auteur sur le traité de Statique de Jordan. — A la renaissance , Jordan était très- 
connu des géomètres italiens. Lucas de Burgo le cite souvent. 
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sur ce point contesté par M. Libri(r). Ilest inutile de le discuter ici, puis- 
que je n’ai pas besoin de m’autoriser du livre d’Algebre de Jordan, pour 
prouver que cette science était connue dans le xn siècle. 

» Il existe un ouvrage intitulé : Liber augmenti et diminutionis vocatus 
numeratio divinationis, ex eo quod sapientes Indi posuerunt, quem Abraham 
compilavit, et secundum librum qui Indorum dictus est composuit (2). Ce 
livre roule principalement sur les règles de fausse position. Mais apres la 
solution de chaque question par cette méthode, l’auteur ajoute une se- 
conde solution par les règles ordinaires de l’Algèbre. Ces questions, très- 
nombreuses, sont toutes du premier degré, à une ou deux inconnues. 
L'ouvrage n’a donc pas une grande importance dans l’histoire de l’Algèbre ; 
cependant il mérite d’être cité; il concourt à prouver, avec les ouvrages 
mentionnés ci-dessus, que les traductenrs du xn° siècle se sont occupés 
spécialement de cette partie des mathématiques. 

» Ce traité des règles de fausse position, imité des ouvrages hindous, 
paraît être du xn siècle, soit qu’on l’attribue, suivant le catalogue imprimé 
des manuscrits de la Bibliothèque royale (t. IV; 7ndex authorum, p. 1), 
au célèbre Abraham Aben Ezra, ou qu'il soit de Savosarda, appelé sou- 
vent aussi Abraham Judœus (3), auteur qui florissait dans le premier tiers 
du xu siècle et qui nous a laissé plusieurs autres ouvrages mathématiques, 
soit originaux, soit traductions. 

» Je viens de dire que cet ouvrage ne roule que sur l'analyse du pre- 
mier degré (4); cependant, à voir la plupart des formules algébriques par 


(1) Voir la Note V, page 520. 

(2) Cet ouvrage a été édité par M. Libri , dans le tome [°° de son Hist. des Sc. math. 
en Italie (p. 304-372). On en trouve trois anciennes copies à la Bibliothèque Royale, 
qui ont été citées par cet érudit : manuscrits 7266 et 7377 À, anc. fonds, et 49 suppl. 
laiin. Un quatrième Manuscrit, n° 534 du Fonds de Saint-Fictor, contient seulement 
des fragments de cet ouvrage, réunis à d’autres questions arithmétiques résolues par 
une autre méthode. : 

(3) A la suite du traité De Electionibus horarum laudabilium , de Hali ben Ahmet, 
on lit , « Perfectus est liber..... translatus de arabico in latinum in civitate Barchi- 
nona ab Abraham Judeo qui dicitur Savacorda. ..., anno 1134. Foy. Mss. 979 et 980 
du fonds de Sorbonne. Le Ms. 7413, anc. fonds, dit simplement ab Abraham Judeo ; 
de sorte que le Catalogue imprimé attribue cette traduction à Abraham Aben Era. 
On trouve sur Le 1° feuillet du Ms. 980 de Sorbonne un horoscope tiré, en l’an 1136, par 
Abraham, juif de Beziers, comme l'indique cette phrase finale : « Hanc nativitatem 
judicavit Abrahain Judeus Biterris. » Cet Abraham est probablement Savosarda. 

(4) Voir la Note VI, page 520. 
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lesquelles M. Libri a traduit ces questions et les solutions de l'auteur, on 
croirait qu’elles sont du second degré, car ces formules renferment le carré 
de l’inconnue (1); ce qui paraît être une faute contre les principes de l'AI- 
gebre, qui veulent qu’on n’élève pas le degré des équations plus que ne 
l’exige la question qu’elles expriment. Ce fait paraîtrait donc incriminer 
gravement le savoir et l’intelligence de l’auteur, et contrasterait singulie- 
rement avec l’élégance et la perfection des théories algébriques d’un ordre 
supérieur, qu'on trouve dans les ouvrages hindous. Mais je pense que cette 
sorte d’irrégularité algébrique ne provient que d’une méprise du savant 
interprète, sur le sens du mot census qui se trouve dans le texte. M. Libri 
a donné à ce mot une signification algébrique, et l’a traduit par æ+?; tandis 
qu'il ne doit avoir ici que sa signification commune, bien, avoir, richesse, 
somme d'argent. Ce qui le prouve, c’est que, quand l’auteur résout sa ques- 
tion par les règles de l'algèbre, il désigne par res (c’est-à-dire inconnue 
au premier degré), cet objet qu'il a appelé census dans l’énoncé de la ques- 
tion. Aussi en traduisant algébriquement cette seconde solution, M. Libni 
n’emploie-t-il, avec raison, qu’une équation du premier degré. Je revien- 
drai sur ce fait, en expliquant la signification des mots res et census. 

» Après que j'eus cité l’algorisme de Jean Hispalensis, pour prouver que 
l’algèbre avait été connue dans le xn° siècle, M. Libri, tout en cherchant à 
atténuer l’effet de ce document, contraire à ses opinions, a cru pouvoir 
en citer un de même nature et qui aurait sur le premier l’avantage de l’an- 
tériorité (2). Ce serait un fragment d’algèbre qui se trouve à la fin de deux 
manuscrits commençant par la Géométrie de Savosarda traduite de l’hébreu 
par Platon de Tivoli en l'an 1116 (510 de l’'hégire) (3). Mais, examen fait 
de ce fragment d’algèbre, j'ai reconnu qu’il n’appartient pa: à la Géométrie 
de Savosarda : il en est séparé par l'explicit de celle-ci, et par plusieurs 
autres pièces mathématiques de différents auteurs, dont une partie ne sont 
pas même des traductions (4). Ainsi la date lui manque; de sorte que l’ou- 


(a) V.t. F, p. 305-335. 

(2 T. 11, p. 302 et 482-484. 

(3) Mss. 7224 anc. fonds et 774 supp. latin. 

(4) Notamment la lettre d’Adelboïde, évêque d’Utrech, sur le volume de la sphère, 
adressée à Gerbert, alors pape. Elle commence ainsi : Domino $S. summo pontifici et 
philosopho, A. vitæ felicitatem et felicitatis perpetuetatem. « Macrobius super somnium 
Scipionis.....» (77; f° 65 v° du Ms. 7224 et f° 39 du Ms. 774.) — Cette lettre a été édi-- 
tée par Pez dans le t. III de son Thesaurus Anecd. noviss., à la suite de la Géométrie 
de Gerbert. 


( 5io ) 


vrage de Jean Hispalensis est encore jusqu’à ce jour le plus ancien avec 
date certaine, qui traite de l'algèbre; ensuite vient celui de Gérard de 
Crémone. 

» M. Libri, en citant ce fragment qu’il attribuait à Savosarda, a pensé 
qu'il était tellement au-dessous des ouvrages de Fibonacci qu'on ne pou- 
vait établir aucune comparaison entre eux; de sorte qu’il n’a pas cru de- 
voir modifier ce qu'il avait dit précédemment, concernant l'introduction de 
VAlgèbre chez les chrétiens par Fibonacci (1). 

» Quant à ce fragment d’algèbre, peut-être n'a-t-il pas été bien apprécié. 
Pour moi, je le considère comme une réunion de quelques notes isolées, 
ou commentaires, se rapportant à un autre ouvrage (2), de sorte qu'il con- 
tribuerait, avec les autres pièces citées ci-dessus, à prouver que l’Algèbre 
a été cultivée à cette époque; et, à cet égard, il aurait une certaine impor- 
tance historique (3). 

» En déshéritant Savosarda de ce fragment d’algèbre qui lui avait été 
attribué à tort, je dirai néanmoins que sa Géométrie contient plusieurs 
questions qui peuvent s'exprimer par des équations du second degré : les 
voici, en style algébrique actuel : +°+ 4 = 77 (fol. 5, v°, du Ms. n° 74, 
suppl. latin); x + 7 =14 et xy = 48 (fol. 7, v° ); xy —60 et x? + 
7? = 13 (fol. 8). Mais ces questions ne sont pas résolues par l’algébre, se- 
cundum præceptionem Aliabræ, comme dans l’ouvrage traduit par Gérard; 
elles le sont par des considérations géométriques. On sait que de pareilles 
questions de Géométrie se trouvent dans les Éléments d'Euclide et dans 
ses Données. 

» La théorie des quantités irrationnelles était traitée avec beaucoup de 
soin dans tous les anciens ouvrages d’algèbre : élle appartient surtout à 


GO LL, D:483: 

(2) J’ai trouvé, à la suite de l’Algèbre de Fibonacci, de semblables Notes et Commen- 
taires, par Campanus, qui n’ont de valeur et d’intérêt que comine étant d’une époque 
où l’on croit que l’algèbre était encore peu cultivée. ( oir Manuscrits 7225 A et 7367 
de la Bibliothèque royale, et 1256 de la Bibliothèque Mazarine.) — Il existe pareiïlle- 
ment des Commentaires de Campanus sur l’Arithmétique spéculative de Jordan Nemo- 
rarius (Ms. n° 976 fonds de Sorbonne). — Campanus, le célèbre commentateur d’Eu- 
clide, vivait, comme on sait , dans le x111° siècle et était chanoine de Paris. 

(3) M. Libri dit que ce fragment d’algèbre ne contient qu’une équation du second 
degré, résultant des deux équations x + y 10, xy = 22 (t. 11, p. 403). Mais il \ 
en a une seconde, provenant des deux équations x + y = TL EY =0; 
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cette science, quoiqu’elle ait été en partie l’objet du X° livre des Éléments 
d'Euclide. Les manuscrits anciens contiennent deux pièces sur cette théo- 
rie. L’une commence ainsi: Cum quantitates adinvicem comparatæ, aliæ 
earum sunt communicantes, aliæ incommunicantes. ....(1), et l'autre est 
intitulée : Tractatus Frini expositionis in tractatu decimi libri Euclidis (2). 

» Sans qu'il soit besoin de rechercher si ces pièces, qui se trouvent dans 
des Mss. du xrrr° siècle, sont précisément de cette époque ou du siècle pré- 
cédent, on peut les regarder comme des documents qui prouvent, avec 
tous ceux que J'ai déjà produits, que l’algèbre a été cultivée et enseignée 
dans beaucoup d'ouvrages dès les premiers temps de son introduction en 
Europe. M. Libri avait pensé, au contraire, que, longtemps même après 
que les ‘ouvrages de Fibonacci avaient paru, on ne trouvait pas d’autres 
traces de cette science (3). 

» Je citerai, en passant, quoiqu'il soit d’une date postérieure à celle qui 
nous occupe ici, un excellent traité d’Arithmétique et d’Algèbre, que les 
historiens des mathématiques paraissent n'avoir pas connu. Cet ouvrage, 
intitulé Quadripartitum numerorum (4), a été composé dans la pre- 
mière moitié du xiv° siècle, par Jean de Muris, chanoine de Paris, au- 
teur de plusieurs autres ouvrages scientifiques (5). Ce traité d’Algébre est 
le seul, avec celui de Jordan, que Regiomontanus ait désigné en parlant des 
plus savants ouvrages de l'antiquité et du moyen-âge. « Habetur, dit-il, 
» apud nostros Quadripartitum numerorum, opus insigne admodum ». Au 
xv® siècle, les Allemands étaient déjà très-versés dans la pratique de l’Al- 


(1) Cette pièce se trouve dans les Mss. 7377 À, anc. fonds, 49, Suppl. latin, et 
Résidu Saint-Germain, paquet 2, n° 6, 3° pièce. 

(2) Foir Ms. 7377 À. — C’est peut-être cet ouvrage dont Casiri fait mention en ces 
termes : « Difficiliora hujusce libri (decimi Euclidis) explanavit Tranus. » (Bibl. arabico- 
hispana, t. 1, p. 339). Casiri ajoute que Iranus est peut-être Héron d’Alexandrie. 
C’est probablement ce même auteur que je trouve cité sous le nom d’Yrinus dans la 
Géométrie des trois frères arabes, Mohammet, Ahmed et Hasan, fils de Musa ben Scha- 
ker. (7. Mss. 7225 À, anc. fonds, et 49, Suppl. latin, de la Bibliothèque royale, et 1256 
de la Bibliothèque Mazarine.) 

(3) « Pendant longtemps personne n’osa suivre Fibonacci dans la route qu’il avait 
» ouverte. » (oir t. II, p. 44.) Ce n’est pas seulement l’algèbre, nrais même larith- 
métique dont parle M. Libri en s'exprimant ainsi. 

(4) Deux copies de cet ouvrage existent à la Bibliothèque royale, Mss. 7190, anc. 
fonds, et 651, fonds de Saint- Vicior. — Le Ms. 7191 en contient seulement le premier 
livre. 

(5) Notamment un Traité de Géométrie. (7oir Mss. 79380 et 7381, anc. fonds, et 971, 

C.R., 1841, 22 Semestre. (X. XIE, N2 40.) 68 


(512) 


gebre; l’expression opus insigne admodum (1) est donc d’un grand prix 
de la part de Regiomontanus, le premier géomètre de son siècle. J'avais 
déjà exprimé l'opinion que les Allemands avaient puisé leurs connais- 
sances algébriques à une autre source que les auteurs italiens (2). La men- 
tion de Regiomontanus semble nous indiquer que le savant ouvrage de 
Jean de Muris a été leur guide, du moins au xv° siècle. Cet ouvrage mérite 
donc, sous plusieurs rapports, de AOUTÈE en première ligne dans l’histoire 
de l'algèbre où il à été omis jusqu'ici. 

» J'ai dit que M. Libri avait élevé plusieurs objections contre le pas- 
sage que j'avais cité de Jean Hispalensis. Elles se trouvent dans une Note 
de son second volume (p. 300-302). J'avais pensé que cette Note pouvait 
avoir été écrite avec un peu de précipitation après une première lecture 
de mon Aperçu historique, et que l’auteur n’y attacherait probablement 
pas une trop grande importance, s'il se livrait à un nouvel examen de la 
question (3). Je comptais donc moi-même ne pas m’en occuper. Cependant 
je vois par la Note du 4° volume (p. 489), que M. Libri persiste dans ses 
objections, et qu'il dit m’avoir réfuté au sujet de Jean Hispalensis. Je suis 
donc obligé de tenir compte ici de ces objections qui paraîtraient subsis- 
ter contre mon Mémoire actuel, et d’y répondre. Je vais le faire. 

» M. Libri commence par dire qu'il lui sera facile de prouver que c’est 
à Fibonacci «qu’on doit le premier traité original d’aigèbre écrit en latin 
» par un chrétien.» (T. If, p. 300.) 

» On remarquera d’abord que ce savant historien change de thèse, car 
ce n’est pas là la proposition qu’il avait formulée de tant de manières, en 
traitant la question de l'introduction de l’Algèbre en Europe, et qu’il avait 
à défendre. Quoi qu’il en soit, voici ses objections : 

«1°, L'âge de ce Jean (Jean Hispalensis) est incertain, — (En note) : 
» Fabricius dit de lui: Fuit incertæ ætatis. — Car il a pu y avoir plu- 
» sieurs Jean de Séville, ou, pour mieux dire, d'Espagne, comme le 
» croyait Jourdain. — (En note) Vers la fin du xnf siècle, il y eut à Bo- 
» logne un professeur de droit canon appelé Jean d'Espagne. 


fonds de Saint-Victor.) Jean de Muris a éerit sur l’arithmétique spéculative, sur les 
proportions, sur la musique, sur le comput , et sur l’astronomie. Un ouvrage sur cette 
dernière partie, inütulé : Canon T'abulæ T'abularum, porte la date de 1321, dans le 
Ms. 7401. 

(1) Voir la préface des Eléments astronomiques d’Alfraganus. Norimb., 1537. 

(2) Aperçu, p. 539. 

(3) Zoir la Note VII, p, 521. 
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» 2°, D'ailleurs celui qu’on appelle ordinairement Johannes Hispalensis 
» est un Juif qui traduisaiten hébreu des ouvrages arabes que d’autres tra- 
» duisaient en latin. 

» 3°, Ainsi, même en admettant qu'il sôit de lui, l’Ælgorismus n’est 
» probablement qu’une traduction, ou tout au moins une imitation de 
» l'arabe. 

» 4°. Les Mss. de l'Ælgorismus portent editus, mot qu’on employait or- 
» dinairement pour les traductions, tandis que compositus indiquait pres- 
» que toujours une production originale.» 

» Je vais répondre à ces diverses objections, et montrer qu'aucune n’est 
fondée. 

» D'abord l'âge du célèbre traducteur appelé Johannes Hispalensis n’est 
pas incertain; c’est même un des points historiques les mieux déterminés. 
Le doute où a pu être Fabricius ne peut être opposé à des faits historiques 
connus depuis. M. Libri les aurait-il ignorés? Les voici : Jourdain nous a 
fait connaître que Jean Hispalensis a adressé quelques ouvrages à Raymond, 
archevêque de Tolède, qui occupa ce siége de 1130 à 1150 (1); Targioni à 
remarqué, et ce fait a été souvent cité depuis, qu’une copie de la traduc- 
tion d’un ouvrage d’Albumazar par Jean Hispalensis, existant dans la bi- 
bliothèque Magliabechiana de Florence, porte la date de 1191 (2). Jajou- 
terai que l’/sagoge in Astrologiam (3), composé par ce même Jean Hispa- 
lensis, porte la date de 1142. Ainsi l’âge de cet auteur, l’un des plus 
célèbres de son temps, est parfaitement connu (4). Il est étonnant que 


(G:) Recherches critiques sur l'âge et l'origine des traductions latines & Aristote. Paris, 
1819, p. i2r.ét 122. 

(2) Targioni, Relaziont d'alcuni viaggi, t. I, p. 67. 

(3) Cet ouvrage a été mis au jour par Helleren 1548. (Norimb. , in-4°.) On ren- 
contre dans le texte la date de 1142 (sig. B. 2), et l’ouvrage se termine par ces mots: 
.…. Hoc tempore 1142 annorum Chrisii. 

(4) La version des Éléments astronomiques d’Alfraganus se termine ainsi, dans le 
Ms. 5377 B de la Bibliothèque royale : Perfectus est liber Alfraganÿ in scientia astro- 
rum etradicibus motuum cælestium, interpretatus in Luna, à Johanne Hispalensi atque 
Lunensi, ac expletus est in vicesimo die mensis antiqui lunaris mensis anni Arabum 
quingentesimi XXIX, existente XI die mensis marcii LXXM sub laude Det et auxilio. 

Au lieu du mot mensis après lunaris, il faudrait sans doute le nom du mois arabe ; 
mais cette erreur du copiste est insignifiante ;,ce qu’il importe de remarquer, c’est l’an- 
née de l’ère arabe qui est 529. La seconde ère est mal exprimée par LXXM; mais la rec- 
tification se présente assez naturellement : il faut lire LXXITI. Le nombre des siècles est 
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M. Libri ait préféré à ces autorités concordantes quelques mots de Fabri- 
cius qui n’apprennent rien. 

»Hl n’est peut-être pas exact de faire dire à Tiraboschi qu’il y a eu, vers la 
fin du xuf siècle, un professeur de droit canon appelé Jean d'Espagne; car 
Tiraboschi dit simplement qu’il y avait deux professeurs nommés Jean et 
Pierre , tous deux Espagnols (1). Je ne sais si lon est autorisé à conclure 
de là qu’on appelait ces deux professeurs Jean d'Espagne, Pierre dEspa- 
gne. En général une expression dénominative de cette sorte est un cas ex- 
ceptionnel, et ne s'applique pas à tous les hommes du même nom. Sur ce 
point, l’argument de M. Libri ne paraît donc pas bien fondé. Mais quand 
il le serait, pourrait-on attribuer, sans preuve aucune, à un professeur de 
droit canon, un traité d’arithmétique et d'algèbre qui porte le nom de Jean 
Hispalensis, comme tant d’autres ouvrages du savant mathématicien connu 
sous ce nom? Du reste, ce professeur de droit canon vivait dans le xn° siè- 
cle; ilsemble donc qu'il n’y aurait aucun avantage à lui attribuer le traité 
d’algorisme que j'ai opposé aux prétentions élevées en faveur de Fi- 
bonacci. 

» M. Libri dit que « celui qu’on appelle ordinairement Johannes Hispa- 
» lensis était un juif qui traduisait en hébreu des ouvrages arabes que 
» d’autres traduisaient en latin.» Cette assertion relative aux traductions 
de l'arabe en hébreu, paraît ici pour la première fois. Je ne la crois pas 
exacte; car les nombreuses traductions connues de Jean Hispalensis et ses 
propres ouvrages sont écrits en latin. Si M. Libri en connaît qui soient 
écrits en hébreu, il aurait dû les citer à l'appui de son assertion. 

» M: Libri a beaucoup insisté et est revenu dernièrement encore sur ce 
que Jean Hispalensis serait juif. Je crois cependant que ce fait était sans 
véritable intérêt dans la question de l’époque de l'introduction de PAI- 
gébre chez les chrétiens : car il est certain que c’est pour leur instruction 


sous-entendu , comme il arrive souvent: c’est donc MGLXXIIT. Il s’agit ici de l’ère 
, ® CT A e » # 
d’Espagne qui correspond à l’an 1135 de l'ère vulgaire et à l’année 529 de l’hégire. Cette 
concordance, dans les deux expressions différentes de la date, montre que la traduction 
des Éléments astronomiques d’Alfraganus a été faite par Jean Hispalensis en l’an 1135. 
te À ee : 

1 " . ÿ ù s 
pu ici on avait donné à cette traduction la date de 1142, qui paraît n’appartenir qu’à 
l’/sagoge in astrologiam du savant traducteur. 

. . ie . "4 M0 . s 
(1) « Giovanni e Pietro, amendue Spagnuoli, che ivi furono non sol discepoli, ma pro- 


fessori e interpreti delle leggi canoniche. » (Storia della Letteratura italiana, t. XII, 
p. 417 de l'édition de Venise, 1795.) 


( 515 ) 


que travaillaient les traducteurs du x1r° siècle, et Jean Hispalensis notam- 
ment. Cependant, pour satisfaire pleinement mon savant critique sur ce 
point, je dirai que Jean Hispalensis a été l’un et l’autre, juif et chrétien : 
car 1l était juif converti (1). 

» La dernière observation de M. Libri, sur le mot editus qu'il croit dé- 
signer une traduction, ne me paraît pas juste. Sans invoquer l'autorité des 
vocabulaires de l’époque, qui est précise (2), on peut citer une foule 
d'exemples qui prouvent qu’alors le mot editus s’appliquait à un ouvrage 
original, tandis qu'on se servait des mots interpretatio, translatus, quand 
on parlait d’une traduction. Ainsi la traduction de louvrage d’Albumazar, 
par Jean Hispalensis, porte : EDITIONE Æ{bumazar et INTERPRETATIONE Jo- 
hannis Hispalensis (3). Un ouvrage de Haly-ben-Ahmed, traduit par Savo- 
sarda, se termine ainsi : « Perfectus est liber in electionibus horarum lauda- 
bilium Eprrione Hali, fili Hamet Ebrani, rrANsLATUS de arabico in latinum 
ab Abraham judeo (4). La version latine du livre De ponderibus de Thebit- 
ben-Corah se termine par ces mots: Finitus est liber sprrus a Thebit filio 
Core (5). A la fin du traité d’Algorisme d'Alexandre de Villedieu, on lit : 
Explicit Algorismus Epirus a magistro.... (6). 

» Il est donc bien certain qu’au xn° et au xmi° siècle le mot editus s’ap- 
pliquait à un ouvrage original et non à une traduction, comme Pa cru 
M. Libri. Ainsi, quand on lit, en tête de l'ouvrage de Jean Hispalensis : 
Incipit prologus Aichorismi qui editus est a magistro Johanne Fspalensi, 1 
faut en conclure que cet ouvrage est l’œuvre propre de Jean Hispalensis 
et non une traduction. 

» Du reste, cette question n’a pas ici plus d'importance que celle rela- 
tive à la qualité de juif, ou de chrétien , car la question controversée était 


(1) Voir Jouroai, Recherches sur les traductions & Aristote, p. 110. 

(2) Papras, auteur du xi° siècle : Ædo componitur ex e et do; significat parturio, vel 
compono, vel formo. Inde editus, editio. — Editus, natus, genitus. — Bazpis De Janua, 
auteur du xrn° siècle : Edo, dicere, manifestare, emittere, componere, exponere, parere, 
proferre, producere, dare ; et dicitur ab e et do. -— Editus, natns, emissus, compositus, 
expositus. 3 

(3) Targioni, vraggr, etc., t. II, p. 67. — Catalogi lib. Mst. Angliæ et Hibernie , 
t, [ipatts 2,p:069. 

(4) Ms. 980 du fonds de Sorbonne de la Bibliothèque royale, 

(2) Bibliothèque royale, Ms. 7377 B. 

(6) Bibliothèque royale, Ms. 7420 A. 
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de savoir si l'algèbre nous a été apportée au xn° siècle par les traducteurs 
de cette époque, ou bien au xn° siècle seulement, par Fibonacci, comme 
on l'avait cru. Ne pourrai-je pas d’ailleurs invoquer ici cette réflexion de 
M. Libri, sans toutefois la restreindre à lItalie : « S'il y avait des traduc- 
» teurs, et si leurs traductions sont arrivées jusqu’à nous, il faut nécessai- 
» rement qu'il y eût déjà, en Italie, au commencement du xn° siècle, un 
» assez grand nombre de personnes qui s'intéressaient aux sciences. » 
(T. II, p. 483.) 

» Je dois ajouter que M. Libri a mis en doute que les Excerptiones algé- 
briques fissent partie de l’'Algorisme de Jean Hispalensis; mais il n’a appuyé 
ce doute d'aucune considération; il n’a pas dit où doit se terminer, dans 
son opinion, le traité d’Algorisme, dont les quatre copies connues sont sem- 
blables (1). L’objection est donc incomplète, et ne demande pas qu’on s’y 
arrête. 

» Enfin M. Libri allègue encore que, probablement, si ces Excerptiones 
ue sont pas une traduction, elles sont «tout au moins une imitation de l’a- 
rabe. » Sur ce point je partage l’opinion de mon adversaire. Mais je ne vois 
pas le but ni la portée de son observation, d'autant plus qu’il reconnaît 
Ini-même que l’Algèbre de Fibonacci n’est aussi qu’une imitation de l’arabe. 
« En comparant, dit-il, la troisième partie du 15° chapitre del’ Æbbacus avec 
» l’Algèbre de Mohammed -ben-Musa , on se persuade facilement que Fibo- 
» nacci à eu connaissance du traité du géomètre arabe, et qu'il en a tire 
» tout ce qui se rapporte aux équations du second degré. » (T. II, p. 33.) 

» Je crois avoir répondu à toutes les objections de mon savant critique : 
jose donc espérer qu’elles ne me seront pas opposées au sujet du Mémoire 
actuel, où je fais usage encore du fragment d’algèbre de Jean Hispalensis (2). 

» Qu'on me permette de faire remarquer, en terminant cette dissertation 
sur l’origine de notre Algèbre, que c’est uniquement sous le point de vue 
de la date et de la priorité que j'ai parlé des ou vrages de Fibonacci, et qu’en 
réfutant l'opinion des auteurs qui ont voulu lui attribuer l'honneur d’avoir 
introduit, le premier, l'algèbre arabe chez les chrétiens européens, je n’ai 
entendu nullement contester, ni mettre en doute, le mérite des ouvrages de 
ce savant géomètre. Il en a été de même quand j'ai prouvé que ce n’était 


S 


— 


(1) Le passage sur l'algèbre ne se trouve pas dans le Ms. de la bibliothèque Mazarine, 
parce qu'il y manque un feuillet. Ce Ms. est très-endommagé, et plusieurs pièces y sont 
incomplètes. 


(2) Voir la Note VIIT, p. 522. 
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pas à lui que nous devions notre arithmétique, et qu’elle nous était connue 
plusieurs siècles auparavant, et quand j'ai prouvé encore que ce n’était pas 
à lui que nous devions l'algèbre spécieuse ou littérale qui n’a été créée que 
plusieurs siècles plus tard par Viète. 

» Ces trois questions sont précises; sur chacune on avait faussé grave- 
ment l’histoire, au profit de Fibonacci ; et c’est sous le point de vue histo- 
rique que je les ai traitées , et que j'ai dü refuser au géomètre de Pise la triple 
couronne qu’on lui donnait (1). Mais, loin de méconnaître le mérite de ses 
ouvrages, Je continuerai de le placer en première ligne parmi les géomètres 
du x siècle (2), comme je l'ai déjà fait (3). 


NoTE I. (Page 601.) 


En s'exprimant ainsi, M. Libri reprochait à Montucla d’avoir ignoré que l’épo- 
que où a vécu Fibonacci se trouvait indiquée dans deux manuscrits de la Bibliothèque 
royale. Peut-être dans cette circonstance, comme dans plusieurs autres, M. Libri se 
montre-t-1l trop sévère envers l’estimable auteur de l’Histoire des Mathématiques, à qui 
les savants de tous les pays se font un devoir de rendre hommage en reconnaissant l’es- 
prit éclairé et consciencieux qui l’a toujours dirigé dans ses jugements. Du reste, si l’on 
était fondé à reprocher à un auteur d’avoir ignoré l’existence de tel ou tel manuscrit, le 
reproche atteindrait M. Libri lui-même, malgré ses grandes connaissances bibliogra- 
phiques; car, sans sortir de cette question de l'algèbre, cet érudit n’a pas su que trois 
copies de l’Algèbre de ce mème Fibonacci, infiniment plus correctes que celle qu’il a fait 
venir d’ftalie, existaient à Paris (Mss. 7225 A et 7367 de la Bib. royale, et 1256 de la Bib. 
Mazarire) ; — Que plusieurs copies de l’Algèbre de Jordan Nemorarius s’y trouvaient 
de même (Mss. 8680 et anc. fonds, et Résidu Saint-Germain, paquet 2, n° 6 de la 
Bibliothèque royale, et 1258 de la Bibliothèque Mazarine); — Que Jean Hispalensis 
avait aussi traité de l’Algèbre. — M. Libria même iguoré que plusieurs manuscrits 
sur lesquels il à travaillé contenaient des pièces contraires à ses opinions sur cette 
même question de Vorigine de l’Algèbre, au sujet de laquelle il réprimande Montu- 
cla (Mss. 7266 et 5377 À, anc. fonds , et 49, Suppl. latin); — Que dans d’autres ma- 
nuscrits, des pièces n’appartenaient pas aux auteurs auxquels il les a attribuées (Miss. 
1224, anc. fonds, et 774, Suppl. latin.) ; — Et que, dans les manuscrits mêmes de la 


(1) Le nom et les ouvrages de Fibonacci ont été le sujet de plusieurs autres erreurs 
que j’examinerai dans un autre travail. 


(2) Voir la Note IX, p. 524. 
(3) Aperçu historique, p. 519; 


(518 ) 


Géométrie de Fibonacci qu’il a opposés à Montucla, se trouvait un principe important 
d’algèbre qu’il croyait que le géomètre de Pise n'avait pas connu dans toute son 


étendue, 


Nore Il. (Page 5o1.) 


Je doute que M. Libri se soit fait une idée bien juste du savoir et de l'intelligence 
de ces géomètres et traducteurs du xnu° siècle, à qui nous avons dû la connais- 
sance des ouvrages d’Euclide, d’Archimède, de Théodose, de Ménélaus, de Ptolémée, 
etc. Il suppose, nun-seulement qu’ils ont négligé de nous faire connaître les chiffres 
arabes, mais même qu’ils ont ignoré la signification de ces chiffres dans les livres qu’ils 
traduisaient, et qu’ils ont pu les prendre pour des abréviations. Il dit: « La valeur de 
» position ne se rencontre que, dans des traductions; et souvent l’on a pu copier des 
» chiffres en traduisant des ouvt ages de l’arabe, et les adopter comme des abréviations 
» sans connaître pour cela la valeur de position 6 ces chiffres. » (T. IT, p. 28). —Il doit 
» paraître sans doute étonnant que ces premiers traducteurs, qui ont travaillé avec tant 
» d’ardeur à nous faire connaître les écrits scientifiques des Arabes ne nous aient pas 
» donné leur arithmétique, mais, ete, » (t. 11, p. 298). — L’explication de ce fait est 
bien simple ; c’est qu’au xn° siècle les Européens étaient familiarisés depuis long- 
temps avec cette arithmétique de position. C’est pour cela que les traducteurs se sont 
tous accordés à employer les propres chiffres des Européens et non ceux des Arabes, 
qu’ils auraient dû copier servilement s’ils n’en avaient pas su la signification , comme le 
suppose M. Libri. 

Du reste, ce n’est pas seulement dans des traductions, comme le croit cet érudit, que 
e rencontrent les chiffres au xu° siècle. Je le prouverai ailleurs. Je me borne pour le 
moment à invoquer l’opinion de M. Libri lui-même, émise dans une autre circonstance. 
« Tout le monde sait, dit-il, qu’à partir de cette époque ( des communications des 
Arabes avec les chrétiens), on a introduit même les chiffres arabes dans les ouvrages des 
anciens. » (Comptes rendus , t. IX, p. 454.) On savait donc la signification de ces 
chiffres, et on ne les prenait pas pour des abréviations qu’on pouvait employer sans 
connaître le principe de la valeur de position. 


Nore HI. (Page 502.) 


J’ai essayé, dans ce Mémoire, de défendre Viète contre les prétentions élevées à ses 
dépens en faveur de Fibonacci. Aujourd’hui, c’est au-dessous de deux autres auteurs 
italiens, Ferro et Ferrari, que M. Libri place Viète, le créateur de l’analyse moderne : 
« Ses découvertes, dit-il , ne semblent pas pouvoir être comparées à celles de Ferro et 
» de Ferrari.» (t. IV, p. 22.) Or, supprimez les découvertes de Viète, la science reste 
invariablement stationnaire dans l’état où il l’a prise ; les découvertes de Descartes, 
de Newton, de Leibnitz, des Bernoulli, de l'Hôpital, d’Euler, de Lagrange, de d’A- 
lembert, de Laplace, de Poisson, de Legendre, ne sont plus possibles ; elle n’ont plus 
de base, elles restent ensevelies dans le néant. Les illustres analystes qui aujourd’hui 
font la gloire de notre siècle, nous seraient également inconnus. — Supprimez, au con-" 
traire, les découvertes de Ferro et de Ferrari, il n’y a qu’une page de moins dans notre 
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histoire mathématique; la science n’a point à en souffrir; elle r’éprouve aucun arrêt dans 
sa marche progressive et triomphante. Les découvertes de Ferro et de Ferrari (l’expres- 
sion algébrique des racines des équations du 3° et du 4° degré) sont de celles qui mal- 
heureusement ne portent aucun germe et n’ont rien de fécond , parce qu’elles trouvent 
aussitôt, par leur nature même, des bornes infranchissables. Aussi n’ont-elles pu con- 
duire à la résolution des équations même du 5° degré. 

C’est cette impuissance, ou plutôt cette impossibilité que M. Libri a voulu, probable- 
ment, exprimer en disant: « Ces algébristes qui ont posé les limites de la résolution 
» des équations. » (t. III, p. 102.) Mais en s’exprimant de la sorte, le savant auteur 
’attribue-1-il pas à Ferro et à Ferrari des découvertes qui n’appartiennent qu’à nos 
contemporains? Car, pour poser les limites de la résolution des équations, 11 a fallu 
connaître ces limites, en démontrer la réalité; et ce sont là des découvertes très- 
modernes, et d’un ordre infiniment supérieur aux connaissances des algébristes du 
xvi° siècle. 


Nore IV. (Page 502.) 


[est dans le manuscrit n° 7359 de la Bibliothèque royale ( dont j'avais trouvé 
l'indication dans le catalogue imprimé de cette bibliothèque et dans la Nova Bib. de 
Labbe, p. 47), que j’ai connu et étudié cet ouvrage de Jean Hispalensis dont les histo- 
riens des mathématiques n’avaient jamais parlé. Ayant remarqué que les autres catalo- 
gues de manuscrits n’en indiquaient point une seconde copie, j'ai voulu dire : « Les copies 
» de cet Algorisme doivent être très-rares, car les catalogues de manuscrits n’en indiquent 
» qu'une » ; imprimeur a dit : « n’en indiquent aucune. » (Aperçu, p. 511.) On concevra 
aisément que cette erreur ait échappé ou même n’ait pas été soumise à ma correction. Car 
mon ouvrage s’imprimait loin de moi, à Bruxelles; je ne recevais qu’une épreuve, et con- 
séquemment je ne revoyais ni mes corrections ni les additions qu’il m’arrivait souvent de 
faire. Des erreurs pouvaient doncse glisser à moninsu.—M. Libri ne peut pas douter que ce 
nesoit, comme je le dis, lemanuscrit 359 qui m'a servi; car J'ai donné le titre de l'ouvrage 
et le titre du chapitre sur l’algèbre tels qu’ils se trouvent dans ce manuscrit, ainsi qu'a 
fait aussi M. Libri après moi. L’explication que je viens de donner d’une erreur bien in- 
signifiante sous tous les rapports aurait donc pu se présenter naturellement à l’esprit de 
mon savant critique. Je n’ai pas eu le bonheur qu’il en fût ainsi; loin de là, cette erreur 
paraît avoir acquis, avec le temps, une gravité extrème à ses yeux ; car M. Libri, qui 
s'était borné à la signaler simplement dans son second volume (p. 300 ), vient de la 
reproduire dans son 4° volume comme un exemple de ma manière de travailler, 
exemple qui doit prouver {avec d’autres dont je parlerai plus loin, dans les Notes V 
et VIII), qu'il ne lui serait peut-être pas très-difficile de réfuter mes assertions sur 
algèbre litiérale ; mais qu’il n’est pas urgent de le faire ( vor t. IV, p. 488-9o). 

Il existe trois autres manuscrits de l’Algorisme de Jean Hispalensis, dont deux ont été 
trouvés par M. Libri dans le fonds de Sorbonne de la Bibliothèque royale, n° 972 et 
981, et le troisième, par moi, dans les manuscrits de la Bibliothèque ilazarine. Ces trois 
manuscrits ne figurent sur aucun catalogue imprimé; ils ne portent donc aucune atteinte 
à mon assertion concernant l'indication d’un seul manuscrit sur ces catalogues. 
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Note V. ( Page508.) 


M. Libri dit à ce sujet : « M. Chasles parle de Jordan Nemorarius comme ayant 
» composé des ouvrages algébriques vers la fin du xu° siècle; mais ici mon savant cri- 
tique semble avoir oublié que Jordan Nemorarius a été TOUJOURS considéré comme 
un écrivain du xni° siècle, et qu’il n’est pas permis, dans une question de priorité, de 
» transporter, sans aucune preuve, un auteur du siècle où il a vécu au siècle précédent, 
» pour combattre les droits d’un écrivain dont les ouvrages ont une date certaine. » 
(T. IV, p. 490.) Cette argumentation, sous forme de lecon , repose sur deux erreurs, 
dont l’une consiste dans le mot toujours et l’autre dans la supposition que j’ai traité une 
question de priorité entre Jordan Nemorarius et Fibonacci. — Le mot toujours est une 
erreur, car Jordan est précisément un des auteurs dont l’âge a été le plus incertain. On 
l’a placé quelquefois vers l’an 1050, sous le règne de l’empereur Henri III (7. Daunou; 
Hist. litér. de la France, t. XNIIL, p. 141. — Vossius ; De Scientiis mathematicis , 
p- 313). Blancanus, dans sa Chronologie des mathématiciens, le place dans le xr1° siècle; 
et M. Daunou, dans le dessein de le rapprocher du xi° siècle et de le faire contemporain 
de Campanus, dit que ses travaux peuvent avoir commencé peu après 1185, ce qui est 
encore le xu° siècle. Le mot toujours est donc une erreur. — Croire et faire croire à ses 
lecteurs, que c’est dans une question de priorité, que j’ai placé Jordan sur la fin du 
xn° szècle, c’est encore uue erreur de mon savant critique ; car si j’ai comparé Fibo- 
nacci et Jordan, c’est sous un autre point de vue et en considérant ces deux auteurs 
comme contemporains. « Fibonacci, ai-je dit, n’a pas l’avantage d’avoir fait mieux 
» que ses contemporains, car le plus souvent il se sert de deux lettres pour exprimer une 
» même quantité, que Jordan, au contraire, exprime presque toujours par une même 
» lettre.» (Comptes rendus, etc. , t. XII, p.784.) 

La question que je traitais, et dont M. Libri n’a pas dit un mot dans sa note qui s’y 
rapporte, était de savoir si la conception de l’Æ/gèbre littérale appartenait à Fibonacci 
ou à Viète. — Les ouvrages de Jordan ont donné lieu à une autre erreur de mon savant 
critique, dont je parlerai plus loin. (Note VII.) 


» 


» 


Note VI. ( Page 508.) 


M. Libri, qui appelle Traité d’ Algèbre le Liber augmenti….. du juif Abraham (t. f, 
p. 124), refuse ce titre à l'ouvrage de Diophante, où se trouvent résolues des équations du 
1" et du 2° degré, et une foule de questions indéterminées de degrés supérieurs. Il dit : 
« On a appelé ëmproprement Algèbre V'ouvrage de Diophante. » (T. I, p. 118.) — « Lors 
» même que les Hindous auraient eu connaissance de l’ouvrage de Dicphante, ils n’en 
» seraient pas moins les inventeurs de l’ Algèbre : science bien autrement étendue que l’a- 
» nalyse indéterminée des Grecs. » (Jbid., p. 123.) Jusqu'ici, tous les géomètres s'étaient 
accordés à regarder l’ouvrage de Diophante comme un grand et beau traité d’Algèbre, 
sans se laisser arrêter par le titre d’Arithmétique que l’auteur lui a donné, parce que ce 
mot exprimait alors la science des nombres. Les Arabes eux-mêmes, qui possédaient l’Al- 
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gèbre hindoue, et qui paraissent avoir créé ce nom Æ/gébre, l'ont appliqué à l'ouvrage de 
Diophante. On lit dans Abulpharage : « Diophantus cujus liber, quem 4/gebram vocant 
» celebris est..... Diophanti librum de Algebra interpretatus est Mohammed Al Buz- 
» jani. » (Hist. Dynast., p. 89 et 222). (*) » Au moyen-âge, Regiomontanus s’exprime 
ainsi : « Diophanti tredecim libros subtilissimos nemo usque hac ex Græcis Latinos fecit, 
» in quibus flos ipse totius Arithmeticæ latet, ars videlicet rei et census, quam hodie 
» vocant 4/gebram arabico nomine. » Chez les modernes, tousles mathématiciens sont 
unanimes pour donner à l’ouvrage de Diophante le titre d’Æ{/gèbre. Lagrange notamment 
était loin de penser, comme M. Libri, que lors même que les Hindous auraient possédé 
l’ouvrage de Diophante, ils n’en devraient pas moins être regardés comme les inven- 
teurs de |” {lgèbre. Cet illustre géomètre s’exprime ainsi, dans ses leçons aux Écoles nor- 
males : « Diophante peut être regardé comme l’inventeur de l'Algèbre..... Il a été le 
» premier à s'occuper de cette partie de l’Arithmétique qui a été nommée Æ/gèbre.….. Son 
» ouvrage contient es premiers éléments de cette science. » (Voir Journal de l'École 
Polytechnique, 7° et 8° cahiers, p. 211.) Il faut donc conserver à l’ouvrage de Diophante 
le nom d’ Algèbre, celui d’Arithmétique ayant aujourd’hui un sens restreint qui ne per- 
met pas qu’on l’applique à un ouvrage d’Algèbre , comme anciennement où il signi- 
fiait la science des nombres en général. Je ne veux pas dire toutefois que ce soit ce titre 
d’Arithmétique qui ait donné lieu à l’opinion de M. Libri sur la nature de l’ouvrage de 
Diophante ; opinion qui s'explique d'autant moins que, dans un autre passage, le savant 
auteur semble penser le contraire ; car après avoir dit que l’ouvrage de Diophante n’a été 
traduit (ou du moins commenté) par les Arabes que vers la fin du x° siècle, il ajoute : 
« Cette date est très-importante, car elle concourt, avec d’autres arguments, à prouver 
» que l’Ælgèbre, possédée par les Arabes dès le 1x° siècle, ne leur était pas arrivée 
» de Grèce » (T.I,p. 115.) M. Libri reconnaît donc que l’ouvrage de Diophante aurait 


pu initier les Arabes à la connaissance de l’Algèbre : pourquoi en eùt il été différem- 
ment à l’égard des Hindous? 


Note VII. ( Page 512.) 


Plusieurs autres passages de cette Note, qui a pour objet de réfuter divers points de 
mon Aperçu historique, semblent se ressentir aussi d’une certaine précipitation. Je ne ci- 
terai dans ce moment que cette phrase, qui pourra suffire pour justifier mon observation : 

« Contre les hypothèses trop hardies et qu'aucun fait ne vient appuyer, il restera 
» toujours le témoignage de Fibonacci, de Sacrobosco, de Jordanus, de Valla, qui 
» ont assisté à l'introduction de la nouvelle arithmétique, qui ont contribué puis- 


» samment à la répandre parmi les chrétiens, et qui l’appellent toujours arithmétique 
» indienne, comme M. Chasles l’a reconnu. » 


oo 


(*) On lit aussi dans la Bibliotheca arabica philosophorum : « Diophantus Alexandrinus egregius ac 
celebris ætate sua scriptor Græcus, laudatissimum de arte Algebrica librum edidit, qui et Arabice con- 
versus est : adeo ut quotquot de Algebra scripsere , illius fandamentis institerint. Quamobrem quisquis 


in hujusmodi librum altius penetraverit, Oceanum hoc in genere inveniet. » ( V. Casiri, Bibl. arabico- 
hispana, t.T, p. 370.) 
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1°. Ce que M. Libri entend par hypothèses, c'est mon explication du passage de 
Boèce, fondée sur la traduction litiérale du texte. Ne serait-ce pas plutôt de la part de 
M. Libri qu’il y a eu hypothèses, et même hypothèses qui paraissent impliquer con- 
tradiction ; car, sans traduire une seule phrase de ce texte obscur, cet érudit s’est borné 
à dire, tantôt qu’il roule sur une sorte de sténographie numérique pour écrire les grands 
nombres (t. Il, p. 294, 295), et tantôt que les chiffres y ont été interpolés par les co- 
pistes, après l’introduction de l’arithmétique hindoue chez les chrétiens (t. I, p. 201). 

>, Fibonacci ne témoigne pas contre mes opinions sur l’origine de notre arithmé- 
tique, ainsi que le suppose M. Libri. Loin de là, il les confirme; car il parle de la mné- 
thode de Pyihagore et de l’AJgorisme; et ces expressions s’appliquaient, au xri° siècle, 
la première au système de l’Abacus, tel que je l’ai expliqué d’après Boèce, et k se- 
conde à notre arithmétique vulgaire avec le zéro ; 

3°. Sacrobosco n’attribue pas l’arithmétique aux Indiens, mais bien aux Arabes; 

4°. Jordan ne parle ni des Arabes ni des Indiens, il dit simplement qu’il suivra Îles 
traces des anciens; 

5°, Il n’est pas exact de dire que Valla appelle toujours notre arithmétique artth- 
métique indienne; il.n’affirme pas même qu’elle soit d’origine hindoue ; il dit seulement 
que Îes Indiens appellent le dixième signe {ziphra, et il ajoute: « [adicæ siquidem 
omnes figuræ esse perhibentur. » 

6°. M. Libri, en disant que Valla a assisté à l’introduction de l’arithmétique, oublie 
que cet auteur vivait dans le xv° siècle ; 

7°. Enfin je ne puis admettre que j'aie reconnu les assertions que M. Libri m'attri- 
bue ; ce savant les émet ici à priori , et la responsabilité lui en appartient. J’ai commis 
une seule erreur, c’est d’avoir attribué à Sacrobosco, d’après Wallis et Montucla, un 
traité d’Algorisme en vers, qui appartient à Alexandre de Villedieu, erreur que j’ai re- 
connue depuis, ainsi qu’on le voit dans les Rara Mathematica de M. Halliwell, p. VI., 
J’ai reconnu aussi que l’ouvrage de Sacrobosco, qu’on trouve dans un grand nombre 
de Mss., a été imprimé au moins six fois dans le xvi° siècle : à Vienne en 1517, à Cra- 
covie en 1521 et 1522, et à Venise en 1523, sous le nom de Sacrobosco ; et à Paris, en 
1510 et en 1522, par les soins de Fabre d’'Étaples , et sans nom d’auteur, M. Libri pa- 
rait n'avoir pas connu ces monuments d'archéologie bibliographique. — M. Halliwell 
a réimprimé cet Algorisme de Sacrobosco, et mis au jour pour la première fois celui 
d'Alexandre de Villedieu, dans ses Rara Mathematica, London, 1830. 


Nore VIII. ( Page 516.) 
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On à vu que je n’ai cité, dans tous le cours de ce Méimoire, l’Algorisme de Jean 
Hispalensis que pour le chapitre sur l’algèbre qui s’y trouve. C’est comme traité 
d’arithmétique composé dans le xn° siècle, et à raison aussi de ce fragment d’algèbre 
que j'avais cité déjà cet ouvrage dans mon Aperçu historique, et c’est pour me réf ter 
sur ces deux points que M. Libri en a parlé, après moi, dans le tome II de son Histoire 
des Sciences mathématiques en Tialie. — Dans mon Mémoire sur l’origine de l'algèbre 
liuérale, j'ai encore cité l’Algorisme de Jean Hispalensis, mais pour un autre fait. Après 
avoir dit que les géomètres anciens, Euclide, Pappus, etc., avaient raisonné sur des 
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léttres ; que les Arabes avaient fait de même, et qu’au xn° siècle les Européens les 
avaient imités, j’ai ajouté : « Jean Hispalensis nous en donne an exemple dans son 
Traité d’Algorisme, » et jai cité en note, de la manière suivante, les Mss. qui contien- 
nent cet ouvrage inédit : « Z’oër Mss. 7350, anc. fonds, et 972, 981, fonds de Saint- 
» Fictor de la Bibliothèque royale, et 1258 de la bibliothèque Mazarine. » Voilà la 
seule mention qui soit faite de l’Algorisme de Jean Hispalensis dans mon Mémoire, 
elle porte, comme on voit, sur un fait particulier et nouveau, l’emploi des Zertres dans 
le raisonnement ; il est même à remarquer que ce n’est pas dans le fragment d’algèbre 
que se trouve cet usage des lettres.—Or c’est cette citation de l’Alsorisine de Jean His- 
palensis qui a fait à peu près tous les frais de la Note de M. Libri relative à mon Mé- 
moire sur l’a/gèbre litiérale, insérée dans son IV volume, Il ne fallait rien moins que 
tout le talent de cet habile écrivain pour tirer parti d’une donnée qui aurait pu paraître 
à d’autres offrir peu de ressources et surtout se prêter peu à la critique. Il l’a fait avec 
bonheur sur un point : ainsi il a observé, avec raison, que j'avais écrit: « Mss. de 
Saint-Victor, » au lieu de « Mss. de Sorbonne » ; remarque qu’il a donnée comme un 
exemple de ma manière de travailler. Peut-être sur d’autres points les arguments de 
M. Libri ont-ils été moins péremptoires. Il dit : « M. Chasles, qui semble oublier que 
» J'ai attribué à Fibonacci le mérite d’avoir été le premier chrétien qui ait composé 
» un traité d’Algèbre, m’oppose Jean Hispalensis, comme si je n’avais pas connu cet 
» auteur. Cependant j'avais déjà répondu d’avance à cette objection , en faisant remar- 
» quer que Jean Hispalensis était juif. » Ces deux phrases pourraient donner lieu à plus 
d’une observation ; je me borne à faire remarquer qu’elles ne s'appliquent aucunement à 
la question pour laquelle j’ai cité Jean Hispalensis. Car je ne cherchais pas, dans mon 
Mémoire, quel était le plus ancien traité d’algèbre chez les Européens ; je n’ai pas soulevé 
cette question ; — je ne disais pas que Jean Hispalensis fût inconnu à M. Libri, pas 
plus qu’Euclide, Archimède, Pappus, que je venais de nommer au même tüitre ; — la 
religion de Jean Hispalensis n’était pas plus en cause que celle de ces auteurs grecs; — 
enfin M. Libri n'avait pas répondu d'avance, comme il le dit, à une citation qui roulait 
sur un fait nouveau. Je ne vois donc pas bien comment ces observations de M. Libni 
peuvent se rapporter à la question que j'ai traitée. — Plus loin il dit: « Sans rappeler 
» aux lecteurs les Mss. que j'avais cités pour réfuter son assertion, M. Chasles a la 
» bonté de les signaler à mon attention, comme s'ils m'étaient inconnus. » J'ai rapporté 
ci-dessus la note unique par laquelle j’ai cité les Mss. en question. Cette note implique- 
t-elle l’idée que j’aie signalé ces Mss. à l'attention des lecteurs, ou de M. Libri en parti- 
culier, comme il le dit? Signifie-t-elle que j’aie supposé qu’ils lui étaient inconnus? 
Pouvais-je indiquer l’ouvrage de Jean Hispalensis d’une autre manière, plus simple et 
plus précise ? Il est évident que la phrase de M. Libri me prête une idée que je n’ai pas 
eue, et que je n’ai nullément exprimée. Get érudit a oublié, en l’écrivant, qu’il se pro- 
posait de donner un exemple de ma manière de travailler, car autrement il se serait fait 
un devoir d’être plus exact. — Du reste, j'aurais pu signaler les Mss. à l’attention de 
M. Libri, non pas comme lui étant inconnus, mais comme renfermant un fait qui pou- 
vait lui être inconnu, puisque j'en parlais le premier et pour la prémière fois. 

C’est par ces considérations et quelques autres analogues que j'ai fait connaître précé- 
demment (vorr les notes LV et V), que M. Libri a voulu prouver que je ne soumets pas 
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toujours à un examen sévère mes assertions, et que je néglige même de nr'assurer de 
la force de mes arguments. D'où il a conclu qu’il ne lui serait peut-être pas très-difficile 
de réfuter mes arguments sur l'algèbre littérale maïs qu’il n’est pas urgent de le faire. 

Est-ce bien cela que M, Libri a prouvé? 

Ce n’est pas à moi à prononcer sur cette question. Mais on me permettra de faire re- 
marquer qu’il eût été plus rationnel et plus simple que M. Libri indiquât, en quelques 
lignes, les passages de Fibonacci dans lesquels il a trouvé des opérations algébriques 
faites sur des lettres, de la méme manière absolument que cela se fait à présent. C'était 
là le point controversé. 


Nore IX. ( Page 517.) 


On a ignoré pendant longtemps l’époque où a vécu Fibonacci; les bibliographes 
italiens le plaçaient au commencement du xv® siècle. Ce n’est guère que depuis le milieu 
du siècle dernier qu’on sait que son Abbacus porte la date de 1202. 

C’est d’après Targioni surtout que les historiens modernes connaissent cette date. 
M. Libri a annoncé dans une des additions à son second volume (p. 523) qu’elle avait 
été donnée dès l’année 1742 par Manni dans son /storia del Decamerone, p. 511. 

JL est inutile d’ajouter que, vers le même temps, d’autres auteurs, tels que Ximénès, 
Flamwminius del Borgo, etc., ont aussi donné cette date. Mais ce qui pourra avoir quelque 
prix auprès des historiens jaloux, comme M. Libri, de retrouver des traces anciennes 
de cette date, c’est d’en connaître une antérieure de plus de deux siècles à l’ouvrage de 
Manni. Calandri nous la fournit dans son De Arimethrica opus imprimé à Florence en 
1518, où il dit qu’un peu après l’an 1200, Leonard de Pise a rapporté de l’Inde en Italie 
la connaissance des chiffres. Un autre auteur, Rocha, dans son Traité d’Arithmétique 
imprimé à Venise en 1548, dit seulement que les chiffres ont été apportés de l’Inde en 
Italie vers l’an 1200. Quoiqu'il ne nomme pas Fibonacci, il veut certainement parler 
de son Æbbacus où les chiffres sont appelés Figuræ Indorum. 

Si Cossali et M. Libri ont ignoré que Calandri , auteuritalien, avait fait connaître le 
siècle dans lequel a vécu Fibonacci, il semble que Montucla était bien excusable de 
n'avoir pas su que Targioni avait aussi déterminé ce point historique, et ne méritait 
pas le reproche qui lui a été adressé durement à ce sujet par Cossali, et sur lequel est 
revenu M. Libri (t. IT, p. 31). 


RAPPORTS. 


CHIRURGIE.— Rapports sur des instruments de lithotritie présentés, les uns 
par M. Leroy »’Erroces, les autres par M. Cazenavr, de Bordeaux. 


(Commissaires, MM. Roux, Breschet, Larrey rapporteur.) 


«Il y a déjà plus d’une année que l'Académie nous avait chargés, MM. Roux, 
Breschet et moi, de lui faire un Rapport sur les qualités de plusieurs 
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instruments lithotriteurs qui lui furent successivement présentés par 
MM. Leroy d’Étiolles et Cazenave, de Bordeaux; mais ces instruments et 
les minutes de ce Rapport furent oubliés ou égarés involontairement 
chez l’un de vos Commissaires; enfin les objets s'étant aujourd'hui re- 
trouvés, votre rapporteur s'empresse de communiquer à l’Académie lopi- 
nion que la Commission s'était faite de la valeur de ces instruments. 


» Instruments de M. Leroy d'Étiolles. — Ces instruments, que l’auteur a 
présentés au mois d'avril 1840, ont été imaginés pour aller chercher dans 
la vessie certains corps étrangers métalliques engagés ou retenus dans ce 
viscere, et que les instruments lithotriteurs ordinaires ne pourraient 
attaquer. 

» Avec ces instruments, sortes de pinces, M. Leroy a présenté aussi plu- 
sieurs des corps étrangers (fragments de tiges de fer) qu’il nous a dit avoir 
extraits de chez l’un de ses malades. 

» En examinant avec attention ces instruments, et sans avoir même besoin 
de les essayer sur le cadavre, vos Commissaires estiment qu'ils n’offrent 
aucun des avantages que ce médecin leur attribue , et ils pensent au con- 
traire, qu'à raison du volume de ces instruments chargés de ces corps 
étrangers , ils ne pourraient passer dans le canal tortueux de l’urètre sans 
causer des accidents graves, tels que des déchirures et des hémorragies 
dangereuses. 

» Certes, dans des cas semblables , il serait plus rationnel, plus simple, 
et d’une exécution plus facile, de pratiquer une incision au périnée, qui 
s’étendrait jusqu'au col de la vessie, pour y aller chercher les corps étran- 
gers que ce médecin nous a présentés. En résumé, vos Commissaires pen- 
sent que ce procédé nouveau ne peut intéresser l'Académie. 

» En conséquence, ils ont l’'onneur de lui proposer de renvoyer ces 
instruments à leur inventeur. D'ailleurs, d’après un Rapport qui fut fait 
à l’Institut en 1831 sur des Mémoires relatifs à la lithotritie, et dont les 
auteurs furent largement récompensés, il fut déclaré qu’à dater de cette 
époque , l'Académie aurait fait assez pour l'invention et pour l'application 
des instruments destinés a broyer la pierre. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


« Instrument de M. Cazenave. — L’instrument que M. Cazenave, de 
Bordeaux, a imaginé, est une sorte de compresseur percuteur, auquel il a 
cru devoir ajouter un cliquetage, pour en faciliter l’application avec plus. 
de sécurité et une plus juste précision. 
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» Chargé également avec mes honorables collègues, MM. Roux et Breschet, 
d'examiner cet instrument, et de faire connaître le résultat de cette inves- 
tigation à l’Académie, nous nous sommes à cet effet livrés à quelques re- 
cherches , et, d’après un mür examen, nous avons reconnu : 

» 1°, Qu'il doit appartenir à tous les chirurgiens opérateurs, la faculté 
de modifier, comme bon leur semble, les instruments usités pour telle 
ou telle opération, et sans qu’ils aient besoin du jugement d’un corps sa- 
vant ou scientifique, pour sanctionner les modifications ou les perfections 
particulières que ces praticiens auraient faites aux méthodes usitées. 

» 2°. D’après cette règle, vos Commissaires , sans contester les avantages 
que M. Cazenave dit avoir retirés de la modification qu'il a fait subir à cet 
instrument lithotriteur, pensent qu’elle compliquerait plutôt son méca- 
nisme, et rendrait peut-être son application pour le brisement des calculs 
urinaires de plus en plus difficile, surtout lorsque la lithotritie serait faite 
par des mains qui n'auraient pas l'adresse ou l’habitude de celles du chi- 
rurgien de Bordeaux, et, sous ce rapport, nous estimons que l’Académie doit 
se borner, dans cette circonstance, en renvoyant cet instrument à l’auteur, 
à le remercier de sa communication, et à l’engager à continuer ses re- 
cherches sur ce point important de l’art chirurgical, mais de maniere à 
simplifier autant que possible tous ses procédés opératoires. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉCANIQUE. — Rapport sur une Note de M. Passor intitulée : Note sur 
l'inexactitude des indications du frein dynamométrique. 


(Commissaires, MM. Sturm, Piobert, Liouville rapporteur (1).) 


« Les géomètres, les mécaniciens, qui savent combien est simple la théo- 
rie (confirmée d’ailleurs par de nombreuses expériences) de l’ingénieux 
appareil inventé par Prony et connu sous le nom de frein dynamométrique, 
auront peine à comprendre qu'on ait pu élever contre elle aucune objection 
de quelque valeur : aussi pouvons-nous dès à présent les rassurer. Peu de 
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(1) M. RCE s'était chargé de rédiger le Rapport sur ce Mémoire, et il devait le 
soumettre à l’Académie dans la séance d’aujourd’hui ; mais après avoir pris connaissance 
’ + 11 | ET + ; = Fa 3 2 A . 
d’une diatribe que M. Passot vient de faire paraître, il n’a pas cru pouvoir figurer plus 
longtemps parmi les juges du travail de cet ingénieur ; le Rapport qu’on va lire lui est 
donc complétement étranger. | 
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mots suffiront pour leur faire voir que les critiques de l'auteur dont nous 
examinons la Note n’ont aucun fondement. 

» Dès les premières lignes, M. Passot suppose à tort que M. de Prony a 
regardé le manchon comme formant avec l'arbre un seul système tour- 
nant, ce qui n'aurait aucun sens. « M. de Prony, dit-il, s’est gravement 
» trompé dans l'établissement de la théorie de son frein dynamométrique 
» en appelant système tournant l’ensemble des points matériels composant 
» un moteur et le frein destiné à mesurer son effet utile.» Il n’y a certes 
rien dans la Note de M. de Prony qui puisse donner lieu à cette étrange 
interprétation. 

» On sait que dans le frein le poids est soutenu par les forces tangen- 
tielles produites par le frottement aux divers points de contact du manchon 
et de l'arbre ; chacune de ces forces peut se décomposer en deux autres, l'une 
verticale, l’autre horizontale. Le poids est soutenu, non-seulement par les 
composantes verticales, mais encore par les composantes horizontales. D’a- 
près la manière dont ces dernières sont placées, leurs moments, leurs effets 
s'ajoutent et ne peuvent jamais être négligés. Eh bien! M. Passot suppose, 
au contraire, que l'effet total de ces forces horizontales est nul. « Quelle que 
» soit, dit-il, la forme des branches du frein, les forces se décomposent, 
» et l'inflexibilité tant de la barre horizontale de leur point de concours 
» que de ces mêmes branches, détruit les composantes horizontales, 
» comme un plancher détruit toujours le poids du corps d’un homme assis 
» dans un fauteuil, d’une manière mdépendante de la forme des pieds qui 
» lui servent de supports. » Cette phrase est assez claire; en voiciune autre 
qui n’est pas moins explicite : «Si l’on décompose, dit M, Passot, chacune 
» des deux forces tangentielles égales, telles que Ab, Bc, en deux autres, 
» verticales et horizontales, les composantes verticales As, BS formeront 
» encore un couple, les deux horizontales s’ajouteront; mais on sait aussi 
» qu'elles ne pourront contribuer en rien au maintien de l'équilibre du 
» poids dont la tendance à tomber est verticale.» Est-il nécessaire de relever 
des erreurs aussi évidentes? Est-il nécessaire de faire observer que si des 
forces horizontales ne peuvent pas tenir en équilibre un corps pesant 
quand il est libre, elles peuvent trés-bien au contraire tenir ce corps en 
équilibre quand il est gêné par des obstacles, et en particulier quand il ne 
peut que se mouvoir autour d’un axefixe, comme cela 2 lieu dans le frein. 
Ajoutons que les mots formeront encore un couple é ge sail aussi FPE 
pellent un autre passage où l’on voit que M. Passot s'imagine que le poids 
attaché au frein ne pourrait pas être tenu en équilibre par un couple. Ainsi 
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l'auteur paraît n'avoir aucune idée des premiers principes de la Mécanique. 
» Vos Commissaires pensent que la Note de M. Passot ne mérite sous 
aucun rapport l'approbation de l Académie. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


zooLocre. — Rapport sur les recherches d'Histoire naturelle, Jaites 
pendant un voyage dans les mers d'Afrique et d'Asie par M. Louis 
Rousseau. 


(Commissaires, MM. Duméril, Isidore CERN Milne Ho 
rapporteur. ) 


« Vers le milieu de l’année 1839, un négociant français annonça à l’ad- 
ministration du Muséum d'Histoire naturelle, qu'il était sur le point de 
retourner à Madagascar, où il avait établi sa résidence depuis plusieurs 
années, et que, dans la vue d’être utile à la science, il désirait s’y faire 
accompagner par quelque jeune naturaliste, à qui 1l donnerait tous les 
moyens de recherches propres à assurer la réussite d’une exploration z00- 
logique de l’intérieur de cette île. 

» Madagascar est un des points du globe les pius intéressants pour les 
zoologistes; sa faune offre même un caractère si remarquable, qu’on serait 
porté à considérer cette île comme étant un débris de quelque continent 
ancien , une dépendance de quelque centre de création particulière, bien 
distincte de celles qui ont peuplé les régions voisines. En effet, les re- 
cherches qui y ont été faites par Commerson, par Sonnerat et par quel-. 
ques autres naturalistes, ont suffi pour nous apprendre combien les ani- 
maux de Madagascar sont différents de la plupart de ceux observés 
ailleurs; mais nos connaissances relativement à la faune de ce pays curieux 
sont demeurées bien incomplètes, et depuis longtemps les zoologistes 
désiraient vivement obtenir à ce sujet de nouveaux documents. Dans ces 
dernières années, le Muséum avait donné cette mission à deux de ses 
voyageurs, mais sans succès; car l’un de ces naturalistes, M. Havet, est 
mort presque aussitôt après son arrivée dans l'ile, et l’autre s’y est fixé, 
et a cessé de correspondre avec l'administration de cet établissement scien- 
tifique. 

» Le projet de voyage dont nous avons parlé en commençant ce Rap- 
port semblait promettre de meilleurs résultats, car le négociant qui faisait 
au Muséum ces offres généreuses s’annonçait comme possédant de vastes 
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propriétés aux environs de Tamatave, et comme ayant une grande in- 
fluence dans le royaume des Ovas, parmi lesquels il était même naturalisé. 

» Le Muséum accepta donc la proposition de ce colon, et confia à 
l’un des jeunes aides-naturalistes de zoologie, M. L. Rousseau, la mission 
d'explorer sous son patronage l’intérieur de l’île de Madagascar. 

» Muni des instructions convenables, M. L. Rousseau quitta donc Paris 
en août F839, et arriva à Bourbon le 31 décembre suivant; mais là notre 
voyageur ne tarda pas à se convaincre que son protecteur s'était chargé 
d’une tâche supérieure à ses forces, et ne pouvait en aucune façon rem- 
plir les engagements contractés avec tant de légèreté. M. Rousseau ne 
pouvait évidemment donner suite à ses projets de voyage, et, abandonné 
à ses seules ressources, 1l s’est vu au moment d’être obligé de chercher 
quelque moyen de rentrer en France avant que d’avoir même commencé 
les recherches dont il avait espéré de si importants résultats. Mais, grâce à 
l'appui qu'il a trouvé dans l'administration du Jardin du Roi, et grâce 
surtout à l'intérêt que porte à la science le gouverneur de Bourbon, M. le 
contre-amiral de Hell, il n’en a pas été ainsi, et M. Rousseau, tout en 
manquant le but principal qu'il s'était proposé, a pu rendre d’autres ser- 
vices à la zoologie, et payer sa dette au Muséum par de belles et inté- 
ressantes collections. En effet, dirigé et protégé par M. l'amiral de Hell, 
il a pu se rendre aux îles Séchelles, à Sainte-Marie de Madagascar, à 
Nosbebh, ilot voisin de cette dernière terre; à Zenzibar, sur la côte orien- 
tale de l'Afrique; à Mascate , près de l'entrée du golfe Persique, et sur di- 
vers points de la côte de Malabar. Embarqué à bord de la corvette de 
l'État {a Dordogne, il espérait pouvoir longer aussi les côtes de la mer 
Rouge, et explorer l'embouchure de lIndus, que ce bâtiment avait ordre 
de visiter; mais les bruits de guerre qui, vers la fin de l’année dernière, ont 
troublé l'Europe, sont allés aussi entraver ses travaux dans ces parages 
lointains, et l'ont ramené à Bourbon, où il a pris passage pour la France. 
Son voyage a duré environ deux ans, et ce sont les recherches auxquelles 
il s’est livré pendant ce temps, dont nous avons à rendre compte à 
l'Académie. 

» Parmi les localités explorées par M. Rousseau, les plus intéressantes 
pour le zoologiste sont Zanzibar, situé un peu au nord du canal de Mo- 
zambique ; la baie de Diégo Suarès, sur la côte nord-ouest de Madagascar; 
Nosbeh, île voisine de la même côte, et Mahé dans le petit archipel des 
Séchelles. Quelques-uns de ces points avaient déjà été visités par des na- 
turalistes, et l’Académie se rappelle sans doute le rapport fait par notre 
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savant confrère M. de Blainville sur les recherches malacologiques aux- 
quelles M. Dufo s'est livré avec succès dans les îles Séchelles. Il est donc 
probable que si M. Rousseau n’avait fait que de courtes relâches, il n’aurait 
trouvé que peu d’objets nouveaux; mais, contrairement aux habitudes de la 
plupart des voyageurs, il a séjourné pendant assez longtemps dans plu- 
sieurs de ces localités, et cette circonstance, jointe à l’activité qu’il a dé- 
ployée, lui a permis d’en étudier avec soin la faune maritime, et d'y faire 
des collections importantes. Le nombre desanimaux qu'il a recueillis et qu’il 
a déposés dans les galeries du Muséum s'élève à plus de 4000 individus, et 
lon voit par les catalogues qui en ont été dressés sous la direction des 
professeurs de cet établissement, que ces objets se rapportent à 1034 es- 
pèces distinctes. Plusieurs de ces espèces sont nouvelles pour la science, 
et il en est même qui devront constituer le type de genres également nou- 
veaux. Ainsi, parmi les mollusques, on remarque un acéphale dont la co- 
quille offre une grande ressemblance avec celle des mactres, mais dont les 
parties molles et surtout le manteau sont conformés d’une manière plus 
analogue à celle qui caractérise les Myes; la Pyrule bezoar, dont la co- 
quille se voit dans toutes les collections, mais dont animal n’avait pas en- 
core été décrit et se rapproche beaucoup de celui des Pourpres ; la Pyrule 
Jigue, qui, dans les classifications des conchyliologistes, prend place dans la 
même division générique que l’espèce précédente, mais qui ne possède pas 
comme elle un opercule, et devra constituer le type d’un genre particu- 
lier; enfin une J’ermilie, ou Vermet sans opercule, dont la coquille laisse 
apercevoir de bons caractères pour distinguer les dépouilles calcaires de 
ces mollusques des tubes de Serpules, avec lesquels on les confond souvent. 
Dans la classe des poissons, M. Rousseau a découvert une espèce de Pis- 
tulaire long d’un mètre et deini; il possède aussi un reptile curieux et 
nouveau du genre Cordyle, et un magnifique serpent appartenant à la di- 
vision des Boas proprement dits, groupe dont on n’avait encore trouvé 
des représentants que dans le nouveau monde ; enfin il nous rapporte éga- 
lement divers Polypiers remarquables et non décrits, et nous ajouterons 
encore que parmi les animaux dont M. Rousseau vient d'enrichir le Mu- 
séum, il en est aussi plusieurs qui, tout en étant déjà connus des zoolo- 
gistes, sont néanmoins également précieux pour cet établissement, car ils 
manquaient jusqu'ici dans ses galeries. 

» On voit donc que, sous le double rapport de la variété et de la nou- 
veauté des espèces, les collections de M. Rousseau méritent nos éloges; 
mais ce qui distingue surtout ces collections, c’est l'excellent état de 
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conservation des objets dont elles se composent. Les échantillons de z00- 
phytes surtout sont d’une beauté remarquable, et la série de mollusques 
conservés dans l’alcool sera d’une grande utilité aux anatomistes, car notre 
jeune naturaliste a eu le soin de casser les premiers tours de spire de la 
coquille avant que de plonger ces animaux dans la liqueur conservatrice, 
précaution qui est presque toujours négligée par les voyageurs, et faute 
de laquelle les viscères des mollusques gastéropodes ne tardent pas à se 
corrompre. 

» Les nombreuses coquilles soumises à notre examen offrent aussi un 
autre genre d'intérêt; car M. Rousseau a choisi ses échantillons de façon 
à montrer toutes les variétés de couleur et de forme que l’âge, le sexe 
et d’autres circonstances encore déterminent souvent chez les divers indi- 
vidus d’une même espèce, variétés qui peuvent fréquemment induire en 
erreur les zoologistes et qui sont également importantes à connaître lors- 
qu'on veut appliquer nos connaissances conchyliologiques à l'étude des 
formations géologiques. 

» M. Rousseau a fixé principalement son attention sur les mollusques, 
les zoophytes et les poissons ; mais il n’a pas négligé les autres parties du 
règne animal, et il a même profité de son séjour sur la côte de Madagascar, 
à Zanzibar et aux Séchelles, pour y recueillir des échantillons des ro- 
ches qui dominent dans la constitution géologique de ces pays lointains 
et peu connus. 

» Pour nous résumer, nous voyons donc que les recherches de M. Rous- 
seau offrent de l'intérêt sous plus d’un point de vue, et il serait à dé- 
‘sirer qu'il püt les publier promptement. Nous avons par conséquent 
l'honneur de proposer à l’Académie d'accorder son approbation auxtra- 
vaux de ce voyageur et de l'engager à mettre en œuvre les matériaux 
qu'il a rassemblés avec tant de zele. 

» Nous croyons devoir aussi adresser publiquement nos remerciments 
au gouverneur de l'île Bourbon ; car l’Académie est solidaire pour toutes 
les dettes contractées par la science, et M. Rousseau nous a assuré que si 
son voyage avait donné des résultats utiles à l'Histoire naturelle, c’est à la 
généreuse protection de M. le contre-amiral de Hell qu'il en est rede- 
vable. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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. 4 \ 9 ? - 
z0oLoc1r,— Rapport sur diverses Notes zoologiques , adressées à l'Académie 
par M. @.-G. Cosra. 


(Commissaires, MM. Flourens, Audouin, Milne Edwards rapporteur. ) 


« L'Académie a renvoyé à notre examen une série de Notes soumises à 
son jugement par M. le professeur Costa, de Naples, et relatives à divers 
annélides, mollusques et zoophytes de la Méditerranée. 

» Naples est un des points les plus heureusement situés pour l'étude des 
animaux marins; pour s’en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur les 
travaux qui y ont été exécutés par Cavolini, Poli, ou M. delle Chiaje, et les 
observations dont nous venons rendre compte aujourd’hui en fournissent 
une nouvelle preuve. Effectivement, M. Costa, qui depuis longtemps 
s'occupe activement de la publication d'une Faune de ce beau pays, et qui 
est avantageusement connu des naturalistes par d’autres écrits, vient d’y 
découvrir un nombre considérable d'espèces nouvelles, et c’est la descrip- 
tion d’une partie de ces espèces qui forme le sujet principal des Notes 
dont nous allons avoir l’honneur d'entretenir l’Académie. N'ayant pas eu 
l’occasion d'examiner par nous-mêmes les animaux étudiés par M. Costa, 
nous ne pouvons porter de jugement sur l'exactitude de ses observations; 
mais, en nous appuyant sur les descriptions et les dessins qu'il a donnés 
de ces êtres, nous n’hésitons pas à affirmer que parmi eux il en est plu- 
sieurs dont la connaissance ne pourra manquer d’intéresser les zoolo- 
gistes. 

» Le premier Mémoire de ce savant porte sur les annélides et contient 
la description d’une espèce du genre Sigalion , établi il y a quelques an- 
nées pour recevoir un aphrodisien des côtes de la Manche; d’une espèce 
nouvelle du genre Hésione de M. Savigny; d’une espèce particulière de 
Térébelle ; du Siphonostoma diplocaithos déjà caractérisé par M. Otto, et 
de deux vers marins que l’auteur considère comme devant former le 
type de deux divisions génériques nouvelles , sous les noms de Lophonote 
et de Zophiocéphale. Ces divers animaux ne diffèrent que peu de cer- 
taines annélides déjà connues, et montrent combien dans cette classe, de 
même que dans les autres branches du règne animal, la nature passe gra- 
duellement d’un type à un autre. Ainsi le genre Zophonote de notre auteur 
offre une ressemblance très-grande avec les Euphrosines de M. Savigny, 
mais paraît manquer de rame ventrale aux pieds et de caroncule sur la 
tête, caractères qui le rendent intermédiaire à ces dernières annélides et 
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au genre Hyponoé que deux de vos Commissaires avaient précédemment 
fait connaître. Le Lophiocéphale de M. Costa établit des liaisons sembla- 
bles entre les annélides tubicoles et terricoles, car il présente la plupart des 
particularités de structure propres au genre Trophonia, établi d’après une 
espèce de Terricole qui habite les côtes de la Manche; mais, au lieu de 
manquer complétement d’appendices branchiaux ou tentaculaires, comme 
celle-ci, il porte à l'extrémité antérieure du corps un nombre assez consi- 
dérable de ces appendices peu développés, et réunis en couronne, à 
peu près comme chez les Siphonostomes et quelques autres Tubicoles, 

» M. Costa ne se borne pas à décrire les formes extérieures de ces an 
nélides; il donne aussi des détaiis sur leur organisation intérieure, et signale 
à cette occasion plusieurs particularités curieuses. Ainsi, il a constaté que 
la disposition du système circulatoire dans le Lophiocéphale s'éloigne un 
peu de ce qui se voit chez les autres annélides, et que le sang de cet 
animal, loin d’être rouge comme chez la plupart des annélides, est de 
couleur verte, anomalie qui avait déjà été signalée chez les Sabelles par 
votre rapporteur, et, dans un genre voisin des Siphonostomes, par M. Du- 
jardin. 

» La seconde Note de M. Costa a pour objet les Vélelles, chez lesquelles il 
a constaté l’existence d’un appareil vasculaire assez développé, et parais- 
sant être en communication avec les espèces de suçoirs qui garnissent la 
face inférieure du corps de cet Acalèphe. 

» Enfin la troisième Note est relative à un corps qui se rencontre assez 
souvent entre le manteau et la coquille de l’Argonaute, et qui a été con- 
sidéré par M. delle Chiaje comme étant un ver parasite du genre Trico- 
céphale. Les recherches de M. Costa conduisent au contraire ce zoologiste 
à penser que ce prétendu Helmenthe n’est pas un animal, mais un appareil 
de fécondation analogue à ceux découverts dans les Calmars par Needham, 
et désignés par votre rapporteur sous le nom de spermatophores. Pour 
décider la question, il nous paraîtrait nécessaire d'examiner au micros- 
cope le liquide grumeleux logé dans une cavité dont la partie renflée de 
ces corps est creusée, et de chercher sil y existe des zoospermes; nous 
engageons donc M. Costa à saisir la première occasion qui se présentera à 
lui pour faire cette observation et pour compléter amsi son travail; car 
jusqu’à ce qu’on ait constaté ce fait, il nous serait difficile de nous former 
une opinion arrêtée sur la nature de ce corps. 

°» En examipant, conformément aux ordres de l’Académie, les Mémoires 
de M. Costa,nous avonseu à regretter que l’auteur n’y ait pas joint les objets 
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mêmes dont il nous donnait la description et les figures: cette circon- 
stance nous a mis dans l'impossibilité de nous acquitter de notre mission 
comme nous aurions désiré le faire; mais l'analyse succincte que nous ve- 
nons d’en présenter suffira pour montrer que les recherches de ce natu- 
raliste ont été fructueuses pour la zoologie, et nous nous bornerons à 
ajouter qu’elles se rattachent au grand travail dont nous avons fait men- 
tion en commencant ce Rapport; savoir, la description et l’histoire de tous 
les animaux qui habitent la partie méridionale de l'Italie ou les mers voi- 
sines. Nous avons par conséquent l’honneur de proposer à l'Académie 
d'exprimer à M. Costa l'intérêt qu’elle prend à ses recherches sur la Faune 
napolitaine, et de l’engager à poursuivre ses observations sur ies anné- 
lides et les zoophytes de la Méditerranée, animaux qui ne peuvent être 
bien étudiés qu’à l’état vivant, et qui ne sont encore que très-imparfaite- 
ment connus des zoologistes, » 
Les conciusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


THÉRAPEUTIQUE. — Recherches expérimentales sur la partie blanche du 
sang appelée communément fibrine, et sur la valeur de cet élément consi- 
déré dans ses proportions comme signe différentiel et comme indication 
thérapeutique dans les maladies ; par M. F. Han. 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Dumas, Breschet, Milne Edwards.) 


« Dans un premier Mémoire, adressé à l’Académie des Sciences, je me 
suis efforcé de démontrer que, contrairement à l'opinion générale, le coa- 
gulum blanc qu’on trouve parfois à la surface du sang extrait des veines 
d’une personne ou d’un animal malade, n’était pas toujours la preuve d’une 
inflammation, et que le nom de couenne inflammatoire qu’on lui donnait 
manquait tout à la fois de justesse et d’euphonie. 

» Je croyais n'avoir plus qu'à m'occuper des déductions physiologiques 
ou médicales à tirer des faits contenus dans ce Mémoire, quand les re- 
cherches de MM. Andral et Gavarret sur les modifications de proportion 
de quelques principes du sang dans les maladies sont venues, sous une 


autre forme, reproduire la doctrine que j'ai combattue et m'imposer une 
tâche nouvelle. 


(SP) 

» En effet, la fibrine en excès signalée dans le sang des phlegmasiques, 
par les honorables auteurs que je viens de citer, n’est autre chose que 
de la couenne inflammatoire ou, si vous ste bien me permettre de 
me servir devant vous d’un mot créé par moi, que de l’hémaleucine empé- 
chée dans sa formation. En voici la preuve: 

» Lorsqu'on saigne une personne affectée de l'une de ces maladies 
que j'appelle hémaleucogènes parce qu’elles donnent au sang la propriété 
de fournir un coagulum blanc {comme la pneumonie, l’arthrite, etc.), 
si l’on reçoit les deux moitiés de la saignée, chacune d’elles en un vase à 
part, si l’on agite l’une et si l’on abandonne l’autre à elle-même, on ob- 
tient deux caillots différents. Le sang agité reste rouge; le sang aban- 
donné à lui-même se couvre d’une membrane blanche, en d’autres termes 
de la couenne inflammatoire des auteurs. 

» Si, par un procédé que j'ai décrit dans le Mémoire joint à cette com- 
munication, on enlève cette membrane et si l’on défibrine ensuite les deux 
caillots, on trouve dans celui qui a été agité une quantité proportionnelle 
de fibrine toujours plus forte, et souvent trois, quatre, cinq, six fois plus 
considérable que celle fournie par l’autre caïllot. 

» La différence est, du reste, toujours en raison directe de la quantité de 
couenne enlevée au caillot abandonné à lui-même; de sorte qu’en pesant 
cette couenne et en ajoutant son poids à celui de la fibrine trouvée dans le 
sang qu'elle recouvrait, on rétablit l'équilibre. Un exemple emprunté au 

aet joint à mon Mémoire rendra ce fait plus sensible. 

Un jeune homme est pris de pneumonie: je lui pratique une saignée du 
bras. Je reçois la première partie de cette saignée dans un vase et je l’aban- 
donne à elle-même : elle se couvre d’hémaleucine. Je recois la seconde 
partie de cette même saignée dans un autre vase et je l'agite doucement 
jusqu’à sa coagulation. Le caillot reste uniformément rouge. Je décompose 
ce dernier caillot dans lequel j’ai empêché l’hémaleucose de se produire, et 
j'obtiens 18 millièmes de ce corps blanc, spontanément coagulablie, qu’on 
a appelé de la fibrine. L'autre caillot analysé à son tour, après avoir été 
débarrassé de la membrane qui le recouvrait, ne m'’en fournit, lui, que 
7 millièmes. Mais cette membrane représentait 11 millièmes. En on 
pant ces deux chiffres nous ferons disparaître la différence qui existait entre 
les deux produits fibrineux des deux caillots. Que conciure de là, sinon que 
lhémaleucine que j'ai empêchée de se produire dans le premier caillot 
s’est retrouvée à l’analyse en excès de fibrine? 

» Si j'ajoute maintenant, 1° que toutes les maladies où cet excès de fibrine 
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à été constaté sont précisément celles-là qui auraient fourni de la couenne 
inflammatoire, 2° que la fibrine a été extraite, non pas du sang abandonné 
à lui-même et coagulé, comme je le fais, mais du sang battu au sortir de la 
veine , il deviendra impossible d'échapper à cette conséquence, que ce bat- 
tage a empêché l'hémaleucine de se former en membrane et que les éléments 
de cette hémaleucine ont donné lieu à l'excès, simon de vraie fibrine, au 
moins de ce corps fibrineux signalé dans tous les cas. 

» Si la fibrine en excès est exactement la même chose se la couenne 
inflammatoire des auteurs sil est évident que tout ce que j'ai dit de lune 
s ‘applique également à l’autre. Or, dans mon Mémoire sur l’hémaleucose, 
j'ai Gérsontréé 1° que des circonstances toutes physiologiques, et entre 
autres l’arrivée dans le sang des produits de la digestion, engendrait ce 
coagulum blanc qu'on appelle couenne inflammatoire; 2° que toutes les 
inflammations ne lui donnaient pas naissance; 3° que celles-là même qui 
s’accompaguaient de ce phénomène , ne s’en accompagnaient pas dans 
toutes leurs périodes. Eh bien, ces différentes propositions, soumises à de 
nouvelles épreuves, s'appliquent exactement à l'excès de fibrine. 

» En effet, après avoir établi que la proportion moyenne de la fibrine, 
pesée humide, était dans le sang humain de 6 millièmes environ, j'ai 
comparé à cette moyenne la proportion de cet élément dans le sang de 
personnes saignées quelques heures après l’ingestion de légers aliments, 
et J'ai trouvé qu’elle la dépassait constamment; que dans tertains cas elle 
s'était élevée du simple au double et quelquefois même au triple. Cette 
expérience répétée sur les animaux, m'a fourni des résultats identiques. 
Ainsi un même chien saigné à jeun, puis repu, m'a donné dans le premier 
cas 3, dans le second 6, 7, 8 millièmes de fibrine. 

» Quelques observations également contenues dans mon Mémoire, ten- 
draient à me faire croire que la grossesse, au moins dans sa seconde moitié, 
s'accompagne également de la production d’un excès de fibrine. Dans les 
cinq cas que j'ai analysés, jai trouvé pour proportion de 8 à 12 millièmes 
de cet élément. | 

» Si un excès de fibrine se rencontre dans des circonstances toutes 
physiologiques comme la digestion, comme la gestation, cet excès de 
fibrine ne peut plus être pris pour le caractère pathognomonique des 
phlegmasies. 

» D'une autre part, et ceci corrobore la proposition que je viens d’é- 
mettre, des phlegmasies bien tranchées, bien dessinées, des phlegmasies 
même qu'on peut constater à la vue, ne fournissent pas cet excès de fi- 
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brine dont on a voulu faire leur apanage exclusif. En revanche, d’autres 
affections qui n’ont avec elles que des rapports éloignés, présentent 
cet excès de fibrine aussi considérable que possible. Telles sont les scro- 
fules, les tubercules, la goutte, etc. 

» En faisant de l’excès de fibrine la condition sine qué non de toute 
phlegmasie, on est donc obligé d’aller contre le témoignage de ses yeux, 
de séparer violemment des affections semblables et de rapprocher des 
maladies évidemment contraires. Bref, on jette une perturbation aussi 
générale que peu fondée, selon moi, dans nos classifications nosologiques 
naturelles. Ce n’est pas tout. En s’étayant sur ce caractère seui pour sé- 
parer les phlegmasies des pyrexies pures, on s'expose encore à de fré- 
quentes erreurs. En effet, une inflammation à son début ne présente pas 
d’excès de fibrine, même quand elle appartient à l’ordre de celles qui 
doivent en fournir dans leurs périodes plus avancées. Une pyrexie qui 
dure depuis quelque temps, au contraire, en offre presque toujours un 
exces notable. Enfin, et c’est ici qu'est surtout l'importance pratique de ce 
travail, l'excès de fibrine ne caractérise pas méme l’intensité des maladies 
qui s’en accompagnent. Baser son traitement sur ce caractère seul, en pre- 
nant trop à la lettre la proposition contraire de MM. Andral et Gavarret, 
serait s'exposer à de fâcheux mécomptes. Eux-mêmes ont su dans leur 
pratique éviter cet écueil. Eu jetant un coup d’œil sur le tableau des 
pneumonies aiguës joint à leur travail, on verra qu'ils ne se sont pas laissés 
entraîner à repéter la phlébotomie, par l’accroissement de la fibrine ; on 
verra que, dans presque tous les cas, la dernière saignée à fourni la plus 
forte proportion de cet élément. Si lon médite ce fait, et si l’on consulte 
le tableau des dix phlegmasies toutes suivies de guérison qui termine mon 
Mémoire, on y trouvera la pleine et entière confirmation de cette proposi- 
tion : à savoir, que la maladie a déjà offert des signes de rémission bien tran- 
chés, que la proportion de la fibrine du sang augmente encore. Il serait donc 
au moins imprudent de multiplier les émissions sanguines dans le but de 
modérer ou d'arrêter cet accroissement quand tout, d'autre part, fait une 
loi de s’en abstenir. 

» Sans doute il eût été plus commode et plus positif de pouvoir, la ba- 
lance à la main, scruter les phases d’une maladie, que de les préjuger à 
travers un ensemble de symptômes aui les traduisent avec plus où moins 
de fidélité. Mais puisque nous n’avons pas encore atteint ce but désirable, 
il fallait avoir le courage de le dire à tous et pour tous. Je l'ai dit, et je le 
répète devant vous, messieurs, tout en regrettant que le résultat de mes 
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expériences et l'intérêt de la cause que je défends m’aient imposé la tâche 
laborieuse de contredire des hommes avec lesquels j'aurais été si fier de 


me rencontrer en tous points. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Annoux annonce qu'il vient d'apporter à son Systeme de voitures pour 
chemins de fer de toute courbure ün perfectionnement d’où résulte, pour ces 
voitures, la possibilité de reculer. L’application du petit appareil qui per- 
met la marche rétrograde n’exige pas plus d’une minute. M. Arnoux an- 
nonce qu’il est prêt à répéter, devant la Commission nommée par l’Aca- 
démie, les expériences qui seront jugées nécessaires pour constater 
l'efficacité de la modification annoncée. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. } 


M. ne Humsounr déclare qu’il a déjà assisté à une de ces expériences, et 
que le résultat lui en a semblé satisfaisant. 


M. Cuaanrron adresse une Note sur les expériences faites à la boulan- 
gerie des Hospices, avec un appareil dans lequel on emploie la houille au 
lieu de bois pour la cuisson du pain. 


(Commissaires, MM. de Silvestre, Berthier, Dumas.) 


M. Serres fait remarquer que les essais faits jusqu’à présent à la boulan- 
gerie des Hospices ne paraissaient pas donner des résultats aussi satisfai- 
sants que se les promettait l'inventeur de l'appareil. 


M. Gourr présente des considérations sur les inconvénients qui résul- 

tent, suivant lui, du chauffage des appartements au moyen des appareils 
.f\ 

connus sous Le nom de calorifères. M. Goutt pense que le chauffage à la va- 

peur est exempt de ces inconvénients et mérite décidément la préférence. 


(Commissaires, MM. d’Arcet, Pouillet.) 


M. Tursaucr soumet au jugement de l’Académie un petit appareil qu'il 
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désigne sons le nom d’horometre ou cadran solaire de portefeuille, Cet ap- 
pareil se distingue principalement des cadrans solaires de poche, en ce qu'il 
n’est pas besoin de chercher lorientation pour connaître l'heure. 


(Commissaires, MM. Bouvard, Mathieu.) 


M. Deuonvice présente un Mémoire ayant pour titre : Mémoire sur les 
phénomènes de l'aiguille aimantée, etc. 


(Commissaires, MM. Biot, Poinsot, Becquerel, Pouillet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. AraGo, à l’occasion de diverses communications récentes sur l’em- 
pioi de la chaleur perdue des hauts-fourneaux, fait remarquer que l’appli- 
cation de cette idée a été faite en France depuis beaucoup plus longtemps 
que ne semblent le supposer les auteurs des diverses lettres adressées à 
l’Académie. Il cite, à l'appui de cette assertion, un article inséré par M. Ber- 
thier dans le Journal des Mines, numéro de juin 1814. Nous reproduirons 
ici seulement le premier paragraphe de cet article. 

« M. Aubertot, propriétaire, dans le département du Cher, de très-belles 
usines qu'il dirige et qu'il administre avec une rare habileté, s'occupe cons- 
tamment de recherches et d'améliorations. Ayant fait, il y à plusieurs an- 
nées, un grand nombre d'expériences dont l’objet était de trouver les 
moyens d'économiser le combustible dans le traitement du minerai et dans 
la fabrication du fer, soit en cherchant à introduire la méthode dite cata- 
lane, soit autrement, il fut conduit à essayer de tirer parti de la flamme 
qui sort des hauts-fourneaux et des foyers d'affineries. Il imagina d’abord 
de l’employer à la cémentation de l'acier, ce qui réussit complétement ; 
puis il s’en servit pour calciner de la chaux, ainsi que de la brique et des 
tuiles, etc. Ensuite il la fit passer dans des fours à réverbere, dans les- 
quels la température se trouva élevée au point qu'on put y échauffer assez 
des boulets et des barres de fer pour marteler les uns et étirer les autres 
en baguettes de petits échantillons. Enfin il parvint à lui faire produire à 
la fois presque tous ces effets en la faisant circuler dans plusieurs fours 
placés les uns à côté des autres, et à employer un reste de chaleur à plu- 
sieurs usages domestiques. » 
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PysiquEe. — ÎNote sur les phénomenes électriques des animaux; par 
M. Marreucoi. 


« Les contractions qui s’obtiennent dans la grenouille en touchant ses 
nerfs et ses muscles, découvertes par Galvani, de Humboldt, etc., sont 
dues à un courant électrique que Nobili a introduit le premier dans le fil 
du galvanomètre, en démontrant ainsi que sa direction va des muscles 
aux nerfs dans l'intérieur de l’anual. F 

» J'ai découvert que ce courant a lieu indépendamment de tout sys- 
tème nerveux : l'existence de nerfs ou du système cérébro-spinal n’in- 
flue que sur la durée du courant. Elle se prolonge d'autant plus que ce 
système nerveux est conservé plus intact. Les signes du courant ne varient 
pas en excitant par des stimulants quelconques des contractions dans la 
grenouille. Les contractions s’obtiennent en touchant Îles muscles d’une 
des jambes avec les muscles de l'autre: il faut pour les obtenir varier la 
longueur de l’un des membres. Les contractions les plus fortes dues à ce 
courant ont lieu en mettant en communication des parties de l'animal éloi- 
gnées le plus possible : cela n’est pas pour les signes du galvanomètre. Les 
deux membres de la grenouille sont deux systèmes électromoteurs qui 
peuvent agir séparément, et qui s'ajoutent dans la grenouille préparée de 
la manière ordinaire. Ce courant se trouve dans tous les animaux, et tou- 
jours dans les mêmes conditions il est également dirigé. Cela explique les 
contractions obtenues en touchant les deux jambes ensemble, Le nerf scia- 
tique d’une grenouille convenablement préparée peut très-aisément servir à 
découvrir les états électriques des muscles. Sur un animal quelconque bien 
isolé on fait une blessure quelconque dans un muscle; si l’on touche cette 
blessure avec le seul nerf, dans deux points différents, on a de. très-fortes 
contractions dans la grenouille. Le résultat général est celui-ci: la partie 
interne d’un muscle vivant ou presque vivant, mise en communication 
ou par un fil galvanométrique, ou par un filet nerveux d’une grenouille, 
avec une autre partie quelconque du même animal, nerf, surface du mus- 
cie, peau, etc., produit un courant qui va dans l'animal de la partie muscu- 
laire à la partie qui ne l’est pas. Le nerf sert de conducteur aux états élec- 
triques qui appartiennent à tous les points de la masse musculaire dans 
laquelle il est répandu, et cela explique tous les cas. On entend comment 
le courant peut manquer en touchant le nerf et la partie interne du 
muscle; car, dans certains cas, ils peuvent avoir le même état électrique. 
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Le muscle vivant agit comme le ferait un morceau de zinc dans un acide : les 
états électriques se transforment en courant lorsqu'on établit le circuit ; et 
sans cela électricité disparaît. C’est donc in phénomène dû à la vie or- 
ganique du muscle, et sur lequel le nerf n’agit que d’une manière indi- 
‘recte. Ces conclusions peuvent être confirmées par un autre instrument. » 


THERMO-CHIMIE. — {Vouvelles recherches; par M. Hess. — Lettre à 


M. Arago. 


« Depuis la dernière communication que j'ai eu lhonneur de vous faire 
sur la thermo-neutralité et la constitution du sulfate acide de potasse, j'ai 
continué mes recherches. Mais avant de vous exposer ceux de mes résul- 
tats que je crois les plus dignes de votre attention, Je vous prie de témoi- 
gner ma reconnaissance à M. Ebelmen, qui m'a fait observer que j'étais 
dans lerreur en appliquant, comme je lai fait, la loi des proportions 
multiples de chaleur à lacide carbonique et à l’oxyde de carbone. Une 
addition et une soustraction suffisaient pour indiquer qu'il y avait erreur. 
Mais je crois que M. Ebelmen est allé trop loin, quand il à voulu expli- 
quer ce qui l'avait occasionnée. C'était simplement une inadvertance : 
j'avais formé un tableau dans lequel furent portées toutes les données qui 
n'étaient connues sur la quantité de chaleur dégagée, et dans ce tableau, 
qui indiquait les gaz en volume, j'avais inscrit par méprise la chaleur due 
à 1 litre de vapeur de carbone dans la colonne d'oxygène. Comme le ré- 
sultat auquel on parvient dans ce cas paraissait fort vraisemblable, je ne me 
suis pas aperçu de l'erreur. 

» J'ai examiné dernièrement la question de savoir si la connaissance de 
l'interposition du caloriqué ne pourrait pas décider enfin comment on 
devait envisager la constitution d’un sulfate neutre, comme formé d’a- 
cide sulfurique et d’un oxyde ou d'un métal combiné à un radical électro- 
négatif composé. Cette question, soulèvée par Davy et appliquée par 
M. Dulong à l’acide oxalique, est examinée avec impartialité par tous les 
auteurs de premier ordre. M. Thenard et M. Dumas en donnent chacun 
une exposition lucide, et s'accordent, de même que M. Graham, à consi- 
dérer la question comme non décidée. Cela n’a pas empêché des imagi- 
nations trop ardentes d’en faire une application fort large à la chimie 
organique. Voyons donc ce que dit la thermo-chimie. Il est indifférent 
pour la question essentielle, que lon examine un sulfate métallique ou le 
sulfate d’eau. Je choisis ce dernier, parce qu’il fournit plus de données 
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connues. Je prendrai 1 gramme d'oxygène pour l'expression de r atome, 
de façon que toutes les quantités de chaleur indiquées se rapportent à cet 
atome. Je pars du principe de la constance de la somme de chaleur dé- 
gagée, et, pour être aussi bref que possible, je dirai sommairement, qu'un 
gramme de soufre en brülant dans le gaz oxygène, dégage en moyenne 
2601 de chaleur, et forme de l'acide sulfureux, comme je m'en suis assuré 
par l'expérience , et non de l'acide sulfurique anhydre, comme le croyait 
M. Dulong. Nous savons donc que 2 grammes (ici 2 atomes) d'oxygène 
employés à former l'acide sulfureux, dégagent 5202 de chaleur. Mais nous 
ne savons pas combien dégage le troisième atome. Je ne suis pas encore 
parvenu à transformer l'acide sulfureux en acide sulfurique d’une manière 
directe et qui permette de déterminer la chaleur dégagée. Il n’y a donc 
pas d’autre moyen que de faire une supposition; et, quoiqu'il soit bien 
probable que la quantité de chaleur dégagée pour le second et pour le 
troisième atome aille en décroissant, j'admettrai, pour faire à la théorie 
de Davy toutes les concessions possibles, c'est-à-dire celles qui ne sont pas 
d’une absurdité manifeste, que le troisième atome, et pour lhypothèse 
Davy même le quatrième, dégagent tous des quantités égales de chaleur. 
Comparons maintenant les résultats : 


Ancienne théorie. Théorie de Davy. 
S + 2 O dégagent...... 5,202 S +20 dégagent...... 65,202 
SOmHaOANLE TRAITER 2,601 SO ONE HAS SNOUT 
H'hiO Gi MERS 4,350 SOLE Oasis ASIN 00 
SOC HO! 2 2. érraoNet006 SO rase sg) 
Somme...... 13,703 13,703 


» L'hypothèse de Davy ménerait donc à admettre que l'hydrogène se trou- 
verait combiné avec SOf, avec une force plus grande que SO* avec O , et 
que, malgré cette plus grande affinité , l'oxygène et l'hydrogène ne forme- 
raient pas d’eau; elle admettrait que l'oxygène, qui ne dégage que 2601 de 
chaleur avec SO, tandis qu'il dégage 4350 avec H°, resterait néanmoins 
combiné avec SO, ce qui mène, comme on le voit, à un résultat inad- 
missible, La chose devient encore plus évidente si l’on remplace lhydro- 
gène par le potassium, qui dégage encore plus de chaleur avec l'oxygène. 
Il n’y aurait pour les partisans de l'hypothèse de Davy qu'une manière 
de lever la difficulté, c’est d'admettre que la somme des chaleurs dégagées 
ne soit pas la même dans les deux cas , qu’elle soit moindre dans l'hypothèse 
de Davy. Je crois pourtant qu’il ne se trouvera personne qui ne recule 
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devant cette nouvelle hypothèse, pour une substance aussi fixe que l’aéide 
sulfurique et surtout le sulfate de potasse, qui supporte une température 
très-élevée sans que rien fasse supposer un nouveau groupement de ses 
éléments. Nous connaissons bien quelques substances qui retiennent de la 
chaleur et qui passent pour le moment d’une constitution à une autre, mais 
jamais sans dégagement de chaleur, et jamais ces substances n’offrent un 
caractère de fixité prononcé, tout au contraire. Mais il y a bien plus en- 
core, l'hydrogène , une fois dégagé d’une partie de son calorique, exerce 
son affinité pour l'oxygène avec une extrême facilité. Par exemple, un 
courant d'hydrogène sulfuré décompose instantanément l’acide sulfurique 
hydraté avec dégagement d’acide sulfureux; il lui enlève donc le troisième 
atome d'oxygène. Il serait facile de multiplier encore ces faits. Je con- 
clus de tout ceci, qu’eu égard aux quantités de chaleur dégagée, l’'hypo- 
_ thèse de Davy mène à un résultat qui pouvait être admissible de son temps, 
mais qui ne l’est plus de nos jours. La démonstration que j’en donne sera 
tout à fait directe quand nous aurons mesuré la chaleur donnée par le 
troisième atome d'oxygène. Cependant ces derniers temps ont vu paraître 
un défenseur habile de la théorie de Davy; je veux parler du travail de 
M. Daniell, publié sous forme de lettre dans les Philosophical Transactions 
pour 1839 et 1840. (On the electrolysis of secondary compounds). Des ex- 
périences frappantes, une argumentation stricte, une diction précise, tout 
force à donner la plus grande attention aux déductions de l’auteur. Ayant 
soumis à l’action du même courant, à la fois, dans deux voltamèetres, de 
l'acide sulfurique étendu et du sulfate de soude, il obtint absolument la 
mème quantité d'oxygène et d'hydrogène pour chacun des deux voltamètres. 
Mais comme celui qui contenait le sulfate de soude était formé de deux 
compartiments réunis entre eux par un tube recourbé, l’auteur trouva en 
essayant le liquide des deux compartiments qu’outre le gaz dégagé il y avait 
eu décomposition et transport d’une quantité de sulfate équivalente à celle 
de l’eau décomposée. Dans un appareil le courant avait décomposé 1 atome 
d’eau, dans l’autre r atome d’eau et 1 de sel. Or (conclut M. Daniell) comme 
la force qui suffit justement pour produire une action simple sur un point 
du courant ne peut pas produire une action double sur un autre point, il 
en résulte qu’à cet endroit l'apparition du gaz n’est qu’une action secon- 
daire; elle dépend.de ce que le sulfate de soude est constitué comme 
Na—+SOf. Le sodium transporté à la platinode, y décompose l’eau, et dé- 
gage 1 équivalent d'hydrogène, tandis que SOf, transporté à la zincode, se 
combine avec l’eau en y dégageant 1 équivalent d'oxygène. Il est évident 
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que cette déduction repose tout entière sur la supposition que le voltamètre 
est une mesure absolue du courant. Mais cette supposition, due à M. Fara- 
day, est-elle prouvée? Nullement, elle repose sur une autre hypothèse, 
savoir, que la force qui est suffisante pour décomposer un électrolyte 
simple, est justement suffisante pour décomposer un électrolyte composé 
d'un ordre quelconque. Il y a là non-seulement une pétition de principe , 
mais une hypothèse qui répugne à toutes les analogies de la chimie. Nous 
ne savons presque rien encore sur l'affinité, mais s’il nous est permis de 
croire que nous sachions quelque chose, c’est certainement que toutes les 
substances ne sont pas unies entre elles avec la même force. Le voltamètre 
n’est donc pas une mesure ‘absolue de la quantité d'action que peut exercer 
le courant, pas plus que le thermomètre, qui nous indique la température, 
ne nous donne à lui seul la mesure absolue de la quantité de chaleur dé- 
gagée. Il est de la plus grande importance de se bien pénétrer de cette 
vérité, pour ne pas être entraîné à des conclusions tout à fait inadmissibles. 
Aussi quand M. Daniell nous dit que le gaz dégagé dans l’un des voltamètres 
n’est dù qu’à une action secondaire, c’est qu'il est logiquement forcé de 
faire cette conclusion, par le principe dont il est parti. Il est bien évident 
que c’est dans cette expression action secondaire que siége le mot del’énigme. 
La théorie des équivalents, comme celle des substitutions qu’invoque 
M. Daniell, n’admet jamais d'action secondaire qui de 2 équivalents en. 
produise 4. 
» Mais j'ai à vous entretenir d’un autre fait, plus important et qui m'ar-. 
rête pour un moment dans mes recherches. J'ai exécuté sur l’acide nitrique. 
un travail semblable à celui que j'ai eu l'honneur de vous communiquer. 


sur l’acide sulfurique. L’acide nitrique monokydraté (H N) mêlé avec un. 
excès d’eau, dégage justement autant de chaleur que l'acide sulfurique mo- 
nohydraté. Mais la distribution de cette quantité de chaleur est différente 


de celle que l'expérience nous à fait connaître pour l'acide sulfurique. (Tous 


les chiffres se rapportent, comme dans mes recherches antérieures, à $ = 1.) 
Voici ce que donne l'expérience. 
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Xau ajoutée: dde. CE ao No REP RES à 

H N+H..... 38,84 1 Rae 193,8....5.... 194,2 
kr: WE Free 38,84 IL H° W SR 1000 A SN LDS, 30 
NL 38,84 I HN 0 11452... 3e. 116,52 
HNLH eu 19,42 L HN... I 177568 
HN LS... 38,84 " HN UE 56,88.. 1,5.. 58,26 
HN... 37,78.. 1.... 38,84 


» Je ne m'arrêterai pas aux considérations secondaires auxquelles ces 
résultats conduisent nécessairement; j’observerai seulement qu’on peut, 
pour les comparer à ceux obtenus par l'acide sulfurique, les représenter 
graphiquement en prenant pour abscisses le nombre des atomes d’eau, et 
pour les ordonnées les chaleurs dégagées. Le 2° et le 3° atome d’eau déga- 
gent la même quantité de chaleur. Le 4°, le 5° et le 6° atome dégagent 
aussi chacun une même quantité de chaleur : nous voyons donc qu'il 
existe réellement des combinaisons où plusieurs atomes se trouvent être 
du même ordre. Mais le résultat le plus important est que le nombre qui 
exprime. une proportion est ici le même que pour l’acide sulfurique, à peu 
pres 38,85. Je nommerai ce nombre un équivalent de chaleur; et vous 
voyez que l’analogie entre les équivalents et les proportions multiples de 
substance pondérable et celle du calorique, s'établit de plus en plus. Il 
devient donc de la plus grande importance de déterminer cet équivalent 
avec autant de précision que possible. Une série d’expériences dont je ne 
suis pas encore satisfait, m'a donné comme moyenne 38,85. Je vais re- 
prendre cette question. Je crois en outre que le nombre est divisible par 
deux. Mais vous savez que quand il s’agit de déterminer l'équivalent 
d’une substance pondérable, on est quelquefois dans l'incertitude sur 
le choix du nombre simple ou double. Une incertitude semblable pour le 
calorique ne doit donc nullement surprendre. Il me paraît évident que 
cette propriété de donner un nombre constant pour une proportion de 
chaleur dégagée par différentes substances , ne peut pas dépendre de la 
nature de la matière pondérable, elle doit donc être inhérente à la nature 
du calorique, et dans ce cas ce ne sera plus que le nombre des équivalents 


Ta 


{ 546) 

susceptibles de se combiner avec la matière pondérable qui sera dépen- 
dant de cette dernière. Il est donc vraisemblable que toutes les combinai- 
sons qu’on opérera dégageront un nombre quelconque de ces équivalents, 
et il en résulte pour toutes les expériences sur la chaleur dégagée, la règle 
de ne pas admettre comme bonnes des expériences qui varient de près de 
la moitié d’un équivalent. Ici comme dans toutes les autres branches de la 
science, de nouveaux progrès imposent de nouvelles exigences. C’est ce qui 
m’arrête et m’oblige de revoir presque toutes les données antérieures. Ce 
point de vue exercera, je l'espère, une grande influence sur l'étude de la 
chaleur. En physique, par exemple, on parle de chaleur latente. Nous ad- 
mettons que la chaleur latente de la vapeur d’eau est 535. Mais quelle 
idée attachons-rious à ce chiffre? aucune! C’est un fait isolé. Cependant, si 
la chaleur se combine avec les corps en proportions fixes et multiples, la 
chaleur qui fait qu'un corps change d'état, et passe à celui de gaz, doit 
suivre Jes mêmes lois. Rapportons donc ce nombre 535 à r atome d'eau 
= 1,12, le nombre sera 599,2. En rapportant alors l'équivalent de chaleur 
38,85 .à l'atome d'oxygène = 1, nous aurons 194.6. Mais 55 — 3,07; ce 
qui indiquerait 3 équivalents de calorique pour transformer 1 atome d’eau 
en vapeur. Si l’on calcule là-dessus la quantité de chaleur que doit absorber 
l’eau pour passer à l’état de vapeur, on obtient le chiffre 521,2 au lieu de 
535, c’est-à-dire un chiffre qui se trouve dans les limites des observations 
faites par M. Despretz. Notez encore que ne sont pas ces observations seules 
qui sont affectées d’une erreur inséparable de toute observation de ce genre, 
mais certainement aussi celles qui servent à déterminer l'équivalent du ca- 
lorique; on conçoit donc facilement l'écart de 0,07 qui existe entre la théorie 
et l'expérience. Si nous appliquons les mêmes considérations au passage de 
. l’état solide à l'état hiquide, on n'obtient pas un rapport aussi simple; mais 
ici il nous manque un élément, c’est la connaissance précise de la chaleur 

spécifique de l’eau à l'état solide. j 
» L’acide nitrique dont nous avons parlé plus haut, offre un point fort 
intéressant. Pourquoi n'existe-t-il pas à l’état isolé comme bien d’autres 
acides? Il est fort vraisemblable que la chaleur dégagée par le premier 
atome d’eau sera ou deux ou quatre équivalents. Admettons que ce ne soit 
que deux; essayez ensuite de mêler de l'acide concentré avec 1 atome 
d'eau, et vous trouverez que la chaleur dégagée suffit pour décomposer 
une partie de l'acide, Donc, à bien plus forte raison, l’acide anhydre, qur 
doit être moins stable que l'acide hydraté, ne pourra-t-il pas se charger de 
deux équivalents de chaleur de plus sans se trouver désagrégé. Nous 
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voyons donc que si l’acide anhyÿdre n’a pu être extrait jusqu’à présent , 
c’est que son existence paraît physiquement impossible. Il s'ensuit qu'il 
existe, dans les combinaisons , réellement des substances qui ne sauraient 
exister à l’état isolé. Mais en même temps on voit qu’on peut indiquer 
pourquoi une substance ne saurait être obtenue à l’état isolé, et que par 
conséquent on ne doit pas admettre de combinaisons hypothétiques sans 
donner pour leur existence des raisons plus valables que la faculté d’écrire 
telle ou telle formule. La non-existence d’une combinaison à l’état isolé 
est un motif bien plus puissant qu’on n’a paru le croire dans ces derniers 
temps. 

» On est étonné, en s’occupant de recherches thermo-chimiques, de ren- 
contrer à chaque pas des incertitudes et des erreurs dans les choses que 
l’on croyait les mieux connues. Que penseraient, par exemple, les chi- 
mistes qui n'auraient point d'idée de la thermo-chimie si on leur disait 
qu'ils ne savent point expliquer la préparation de l'acide nitrique ? Cepen- 
dant c’est un fait! M. Phillips fut le premier à observer qu’en doublant 
la quantité d'acide sulfurique on obtenait plus facilement l'acide nitrique 
concentré. En opérant. avec soin, il obtint un acide contenant r : 
atome d’eau. Mais M. Mitscherlich étudia plus tard cette préparation et 
expliqua ce qui s’y passe par l'équation 


KN et HS —KRS + HS+THN 
Or voici ce qui se passe , toutefois sans prétendre avoir épuisé la matière 
et avoir rendu d’autres recherches inutiles: KN et 2HS$ étant mélés en- 
semble, il y a dégagement de chaleur, qui n’est pas dù uniquement à la 
formation du bisulfate de potasse, puisqu'il a lieu quand on ne prend 


qu’un atome d'acide sulfurique, et qu'il a encore lieu quand on ajoute de 
l'acide nitrique à du sulfate de potasse. Cette chaleur est suffisante pour 


+ décomposer une portion de l'acide nitrique; de là des vapeurs rutilantes 


quand même il y aurait absence de chlore. Dans le premier cas, la cor- 
nue contient un mélange d’un sel grenu et d’un liquidetrès-volatil qui com- 
mence-à distiller avant même qu’on applique la chaleur. Une faible addi- 
tion de chaleur suffit pour distiller tout le liquide. L’acide obtenu n’est 
que légérement jaunâtre si le récipient était bien refroidi. Il ne contient 
que 1 atome d’eau. En continuant la distillation, le sel grenu fond et donne 
de nouveau de l'acide dont la quantité égale à peu près celle de la pre- 
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mière portion. Cet acide contient 2 atomes d’eau. La cornue contient 
du bisulfate de potasse, plus une portion d’eau et d'acide nitrique que je 
n'ai point examinée spécialement. Nous pouvons donc obtenir directement 
l'acide monohydraté et l'acide bihydraté. 

» Quelle que soit la matière que l’on aborde, la thermo-chimie offre 
un champ nouveau à nos recherches. Elle est de sa nature, pour le chi- 
miste, ce que le microscope est pour le naturaliste, la lunette pour l’as- 
tronome. Il est absolument nécessaire qu’on s’en occupe. » 


NAVIGATION INTÉRIEURE. — Projet relatif à l'amélioration de la navigation 
du Rhône, au moyen d'une réserve d'eau prise dans le lac de Genève. 
— Lettre de M. Varrée à M. Arago. 


« Vous avez porté beaucoup d'intérêt à l'idée d’avoir, au moyen du lac 
de Genève, une réserve d’eau pour améliorer la navigation du Rhône dans 
les basses eaux; cette idée, après un voyage que je viens de faire dans le 
midi, me paraissant plus utile et plus applicable encore que je ne le croyais 
il y a un an, je viens de nouveau vous en entretenir. 

» Elle me paraît plus utile, monsieur, parce que j'ai reconnu que pour ob- 
tenir, par des travaux ordinaires, une faible amélioration du Rhône, il faut 
beaucoup de temps et beaucoup d'argent, tandis que pour opérer au moyen 
du lac de Genève, il ne faut qu’une dépense incomparablement moindre et 
deux ans de travaux. 

» Elle me paraît plus praticable que je ne l'avais pensé, en ce qu'il ne 
serait pas utile, comme je le croyais, de relever les basses eaux du lac. 
J'ai reconnu, en effet, que pas un des ports du littoral, sauf Genève, ne 
redoute les très-basses eaux, et en ce que, pour Genève qui les redoute, 
parce qu’elles gênent l’arrivage des bateaux, le système des travaux à faire 
prévient toute difficulté. 

» Ces travaux consistent, 1° en une digue de 2000 mètres environ de 
longueur; elle partirait du quai méridional de Genève, elle longerait la 
rive septentrionale du lac à 300 mètres des saillants de cette rive, et elle 
serait établie sur un haut-fond; 2° en un draguage du chenal, depuis 
l’Arve jusqu'à l'extrémité de la digue; 3° en un barrage mobile. 

» Au moyen de ces travaux, on aurait à Genève, dans les basses eaux 
du Rhône mesurées à Lyon, un produit double de celui du fleuve en amont 
du confluent de la Saône; on aurait une réserve d’eau d’un milliard de 
mètres cubes; on aurait, par l'augmentation du débouché , la faculté d’a- 
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baisser et de régler invariablement le niveau des hautes eaux du lac, ce qui 
est le vœu de tout le pays; on rendrait le mouvement de la navigation des 
bateaux chargés , à Genève, praticable en toute saison ; on ne diminuerait 
pas la force motrice dont cette ville a besoin; on pourrait amoindrir 
assez sensiblement les dévastations que produisent les débordements du 
Rhône; on diminuerait beaucoup les inconvénients qui résultent de ce que 
le lit du fleuve propre aux hautes eaux est trop vaste pour les basses; on 
servirait la Suisse, la Savoie et la France, et l’on ne nuirait à pas une des 
communes de ces trois États. 

_» On connaît les hauteurs du lac, jour par jour, depuis 1806, et avec 
des jaugeages du Rhône en amont de l’Arve, on peut calculer le volume 
d’eau écoulé chaque jour de chaque année , ainsi que celui qu’on peut 
accumuler, en moyenne, au maximum et au minimum, dans le réservoir 
à établir, ce qui permet-de trouver en combien de jours de chaque saison 
il peut seremplir. Je pense que le calcul donnerait une vingtaine de jours 
pour l'été et une soixantaine pour l'hiver. 

» Connaissant aussi par les hauteurs du Rhône à Lyon, depuis 1806, 
les temps où les eaux ont été basses et la durée de ces temps, on peut 
calculer ce qu’il aurait fallu tirer d’eau du réservoir chaque jour pour 
maintenir le fleuve à Lyon dans un état donné, et déduire de là, pour 
chaque année, comment le lac se serait rempli, vidé en partie, rempli de 
nouveau, etc., ce qui donnerait le coefficient par lequel, multipliant la 
capacité du réservoir, on aurait le volume d’eau en moyenne, au maxi- 
mum et au minimum, qu'il aurait fallu employer pour améliorer la navi- 
gation de notre fleuve le plus important. 

» Ayant les rentrées et les sorties d’eau du réservoir calculées, les pre- 
mieres au minimum et les dernières au maximum ,.on saurait de combien 
on doit tenir le réservoir au-dessous du plein pour que, encas d'inondation 
à Lyon, on fermât tout à fait le barrage de Genève, sans craindre d’excéder 
le niveau supérieur assigné au lac, et sans s’exposer à ne plus pouvoir 
le remplir pour les besoins d'alimentation. Le produit maximum du Rhône 
à Lyon, d’après M. l'ingénieur Mondot de la Gorse, est d'environ 6000 mè- 
tres cubes par seconde; on ne pourrait le diminuer que de 5oo; mais ces 
5oo mètres supposent, pour une largeur de fleuve de 400 mètres, un 
abaissement de hauteur de o",4o au moins, ce qui est d’une grande im- 
portance, attendu surtout que les derniers décimètres d’une grande crue 
sont ceux qui causent le plus de malheurs. 

» La pente du Rhône , depuis le lac jusqu’à l’Arve, le limnimètre du 
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grand quai étant à la cote de 45 pouces, est de 2°,97. Or, Dune écouler 
Bo metres cubes d’eau par seconde, dans le lit actuel, porte à 120 met. 
de largeur au-dessous de Geneve, et partout à 6 mètres de profondeur 
avec talus de 2 pour 1, il faut des pentes. qui, en somme, font 0",28. 
En ajoutant à ce Aire 0,20 pour avoir une force motrice en basses 
eaux, et 0",80 pour l’'abaissement du niveau supérieur du lac, il reste 

1,69 pour la hauteur de la réserve d’eau, laquelle serait dans ce cas de 
1014 000 000 mêtres cubes. 

» Sncorme je le présume, il n’était nécessaire d'achever le remplissage 
du lac qu’en septembre, pour être prêt à user de la réserve entiere à la 
fin dé ce mois, les eaux seraient pendant ‘dix à onze mois à 1 mètre au 
moins au-dessous de leur niveau supérieur actuel, et un mois ou deux 
seulement à o",80 au moins au-dessous de ce même niveau. Le vide de 
0",20, au-dessous du plan de remplissage, suffirait pour empêcher pen- 
dant trois jours que le lac ne concourût aux inondations: cela me paraît 
suffire. nie 

» La dépense des travaux, dans les hypothéses précédentes, peut être 
évaluée à trois millions et demi. C’est une forte dépense; mais la pente 
du Rhône est sûrement de plus de 2,97 quand le limnimètre est à 68 pouc., 
ou, ce qui revient au même, quand il correspond à une hauteur du lac 
inférieure de 0",80 à la plus grande hauteur qu’atteignent les eaux. D’un 
autre côté, le débit de 810 mètres , savoir, 210 mètres pour le produit 
actuel du Rhône en basses eaux à Genève, et 600 mètres pour doubler 
son produit à Lyon, porté au chiffre de 300 mètres, que je crois élevé, 
suppose qu’au moment où l’on viderait la dernière tranche de la réserve, 
le Rhône à Lyon serait absolument au plus bas, circonstance ‘qui sera cer- 
tainement très-rare. L’estimation est donc faite pour un cas très-désavan- 


tageux , et en dehors duquel on se trouvera probablement. L 


© » Je ne sais pas, d’ailleurs, si la capacité de la réserve, remplie de une 
à deux fois, permettrait de maintenir le Rhône à Lyon à un produit triple 
de son produit minimum, pendant autant de jours d'eaux basses que l’an- 
née en peut présenter; mais lors même qu’on ne pourrait que doubler le 
produit du Rhône, toutes les fois que le besoin s’en ferait sentir , ce serait 
une grande amélioration obtenue, et la dépense serait Édaeo ep au-des- 
sous de celle que je viens d'indiquer, vu que le draguage que je porte à 
2 200 000 fr. serait alors peu considérable, 
» Si le canal de Belgarde, qui me PAIE bien praticable, s'exécute quel- 
que jour, il rendra les ouvrages dont il s agit encore plus utiles. 
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» Au moyen de ce qui précède, on peut continuer facilement mon tra- 
vail et le perfectionner : je désirais le mener à fin; mais il me manque 
plusieurs renseignements, et il me manque surtout le temps nécessaire 
pour m'en occuper. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation du météore igné du 18 août dans les environs 
de la ville de Reims. — Lettre de M. Tansé pe Sainr-Harpounx, ingénieur 
des ponts-et-chaussées, à M. Arago. 


« Le météore signalé par M. Babinet dans la soirée du 18 août, a été 
aperçu par moi le même jour à huit heures trois quarts du soir. 

» J'étais en voiture à une lieue nord de Reims; le sol de la route m'a 
paru subitement éclairé d’une lumière vive et bleuâtre; je me suis élancé 
à la portière et j'ai vu un globe de feu à 30 ou 35 degrés an-dessus de 
l'horizon dans la direction de l’'E.-S.-E. 

» Son diamètre apparent ne m'a pas paru dépasser la moitié de celui 
de la lune. 

» Au bout de quelques secondes, ce météore s’est éteint sans mouve- 
ment appréciable pour moi, ce qui tient peut-être à ce que je n'ai vu 
que la dernière période de son appation. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau principe volatil, le cyanoile.— Note 
de M. Rossienow. 


« En poursuivant mes recherches sur les huiles essentielles, je viens de 
trouver un nouveau principe volatil qui doit être rangé parmi les huiles 
essentielles. Je veux parler du cyanoïle, qui se forme dans plusieurs circon- 
stances, notamment dans la fermentation des résidus d'amandes, des tour- 
teaux provenant de la fabrication des huiles, dans certaines fermentations 
de fruits, dans le kirsch-wasser. Ce principe a dù être tantôt confondu avec 
l'acide cyanhydrique, et tantôt avec l'huile essentielle d'amandes amères 
(hydrure de benzoïle}; selon toute apparence, sa production est due à une 
décomposition de l’amygdaline et de l’albumine végétales réunies. 

» C’est un liquide oléagineux, incolore, volatil, d’une odeur vive et pé- 
nétrante, analogue à celle des amandes amères, d’une saveur légèrement 
acerbe et piquante; il ne rougit pas la teinture de tournesol. Il est complé- 
tement insoluble dans l’eau. Sa pesanteur spécifique est de 1,009. IL brüle 
avec une flamme purpurine qui ressemble un peu à celle du cyanogène, et 
Jaisse un petit résidu charbonneux. 

Ce R., 1841, 2 Semestre. (T. XII, N° 40.) nt) 
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» À l'air, il se volatilise lentement sans altération, et n'éprouve aucun 
changement. Traité par une dissolution alcoolique de potasse, il n’éprouve 
encore aucune altération, et surnage la solution alcoolique. Le chlore, le 
brome, l'iode, sont sans action sur lui. l'acide chlorhydrique sec le 
décompose, en s'emparant de son oxygène pour former de l’eau, et il y a 
production d’un liquide chloré qui est probablement un chloride de cya- 
noiïle; il est jaune verdâtre. L’acide sulfurique concentré le dissout à froid ; 
la solution devient noire et il se dégage un peu d’acide sulfureux. L’acide 
nitrique s’y méle en toutes proportions, et n’y produit aucun précipité. 

» Il est, d’après ces caractères, assez analogue au produit volatil qu'on 
obtient en chauffant à un feu modéré l’hydrure de benzoïle avec un alcali. 
il est formé de : 


Carpüne, SE en OT 
= ns r + Je 
Hydrogène ....... Ur HOT 
Oxygène 7. nr mere 4502 
ATOUT: AR UEN ES 13,02 

189,00 


» Il dissout très-bien le camphre, la naphtaline, la cire, la stéarine; il 
se mêle en toutes proportions avec l'huile de naphte. 

» La préparation de ce produit est assez simple. Pour se le procurer, on 
prend des résidus de sirop d’orgeat, ou des tourteaux d'amandes, on les 
écrase dans un mortier, on humecte la pâte légèrement, et on les étend 
sur des feuilles de carton , en ayant soin de les remuer de temps en temps. 
Bientôt la masse fermente , 1l se dégage un peu d’acide acétique ; alors on 
introduit une certaine quantité de la substance en fermentation dans une 
cornue munie d’une allonge et d’un baïlon tubulé, rempli à moitié d’une 
dissolution d’hydrate d'oxyde de potassium, et plongé dans un réfrigé- 
rant. On chauffe doucement pour éviter le boursouflement de la matière; 
l'acide acétique se dégage d’abord et se trouve en partie saturé par la po- 
tasse. Quant au liquide oléagineux (le cyanoïle), il apparaît bientôt sous 
forme de gouttelettes jaunâtres qui surnagent la potasse. Elles contiennent 
quelquefois de l’hydrure de benzoïle (essence d'amandes amères). Pour 
les purifier, on les agite ayec une dissolution concentrée de chlore , ou avec 
un peu d'iode ou de brome, qui convertissent l’hydrure de henzoïle en 
chloride, iodide ou bromide de benzoiïle, et acides chlorhydrique, iodhy- 
drique, bromhydrique, etc. On distille ensuite sur de la potasse, et l'on 
obtient le cyanoïle pur. En mélangeant de la pâte d'amandes avec du ‘caséum 


et laissant fermenter le tout, on obtient au bout de quelque temps du 
cyanoile, » 
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M. Anaco donne communication d’une Lettre de M. Cora de laquelle il 
résulte que la nuit du 10 au 11 août 1841 a été marquée à Parme, par 
une apparition inusitée d'étoiles filantes. Les observations de M. Colla 
prendront place dans le résumé général que nous publierons bientôt. 


MÉTÉOROLOGIE. — Extrait d'une Lettre de M. Mancer à M. Arago. 


Voici les résultats obtenus à l'Observatoire de Dorpat, sur la période 
diurne du baromètre. Us sont exprimés en lignes de Paris et réduits à 
+ 10° du thermomètre Réaumur. 


gl du matin. 3h du soir. 

Novembre 1840....... 2399224 335,208 
Décembres Le. 338,323 338,284 
| Janvier 1841........ 0042470 334,677 
REVMOTA AN UNE Se AN 030025 337,880 
MInTÉ RAC RAU OUR jar 335,469 335,389 
ANTIL Ee crpuithenfe te 335,878 335,782 


M. Ar:16o présente, de la part de M. Démmorr, les tableaux des observa- 
tions météorologiques faites à Nijné-Taguilsk et à Vicimo-Outkinsk pen- 
dant le mois de mai 1841. 


MÉTÉOROLOGIE. — M. Durré, professeur de Physique au Collége royal 
de Rennes, adresse la description d’une méthode qu'il a imaginée pour 
déterminer la hauteur et la vitesse des nuages. Cette méthode, qu’on ne 
pourrait pas expliquer ici en détail sans le secours de figures, suppose 
que deux observateurs munis de pinnules, soient situés à des niveaux diffé- 
rents; que chaque observateur ayant tourné sa pinnule vers le ciel dans 
la direction même de la ligne qui joint les deux stations, détermine avec 
toute la précision possible le temps qu’un nuage emploie à parcourir un 
espace angulaire donné. Ce sont les vitesses relatives ainsi observées aux 
deux stations qui servent au calcul de la hauteur du nuage. M. Dupré n’a 
pas cherché à apprécier en nombres l'exactitude dont sa méthode est sus- 
ceptible. 


M. Pérrequ adresse de Lyon une Note sur les applications de la myo- 
tomie dans diverses affections de l'œil. 
La première partie de la Note est relative à l'emploi de la myotomie dans 
certains cas d’'amauroses incomplètes qui ne paraissaient pas pouvoir se 
| EL 
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rapporter aux causes ordinaires, et que M. Pétrequin jugea dépendantes 
d’un état spasmodique de l'appareil musculaire, plusieurs observations lui 
ayant déjà fait reconnaître l'influence très-grande que pouvait exercer le 
système moteur de l'œil sur le système sensitif : le succès de l’opéra- 
tion prouva la justesse du diagnostic. M. Pétrequin fait l’histoire des deux 
premiers cas d’amaurose mécanique guérie par ce procédé, et il annonce 
qu’il possède plusieurs autres chservations du même genre. 

Dans la seconde partie de sa Note, M. Pétrequin traite de lemploi de 
la myotomie sous-cutanée dans certains cas d’ektropion musculaire, c'est- 
à-dire dans ceux où la maladie résulte exclusivement d’une contraction 
permanente du muscle orbiculaire. L'auteur décrit le procédé opératoire 
auquel il a eu recours et il donne l’histoire d’une guérison qu'il a ob- 
tenue par ce moyen. 

La troisième partie enfin de la Note se rapporte à l'emploi de la myo- 
tomie pour produire un sérabisme artificiel, dans des cas où l’opacité d’une 
partie de la cornée rend la vision directe impossible. Jusqu'à présent, en 
pareil cas, les préceptes de l'art ne fournissaient d'autre indication que 
de pratiquer une pupille artificielle. Le déplacement de l’axe optique par 
suite de la section musculaire produit, suivant M. Pétrequin , le même 
effet, celui de permettre au faisceau lumineux d’arriver sur un point la- 
téral de la rétine en laissant de côté, dans son trajet, le point opaque 
de la cornée. 


M. Ganwnaz écrit pour demander que l’Académie se prononce sur [a 
question de savoir s’il ne conviendrait pas que l'usage du bouillon d'os dans 
les hôpitaux fût suspendu jusqu’au moment où la Commission de la géla- 
tine aura fait connaître les résultats définitifs de son travail. M. Gannal 
s'était déjà adressé à M. le Ministre de l’Agriculture et du Commerce, en le 
priant de provoquer sur ce point une déclaration de la part de l’Aca- 
démie. M. le Ministre fait remarquer dans sa réponse, que l’Académie étant 
saisie de la question, c’est à elle de juger si, dans les circonstances présentes, 
la mesure réclamée par M. Gannal est opportune. 


(La Lettre de M. Gannal est renvoyée à la Commission de la Gélatine.) 


M. Courxer présente quelques considérations sur le développement plus 
ou moins grand des forces musculaires qu’on remarque chez les différents 
peuples, suivant que dans leur régime alimentaire il entre une proportion 
plus ou moins forte de substances empruntées au règne animal. 
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M. Kocn adresse une nouvelle Note concernant les avantages que pré- 
sente, suivant Jui, l'emploi du combustible artificiel désigné sous le nom 
de carboléine. Cette Note, ainsi que celles qu'il avait précédemment pré- 
sentées sur le même sujet, ne pourront être renvoyées à l'examen d’une 
Commission que lorsque l’Académie aura reçu les échantillons du combus- 
tible artificiel dont M. Koch annonce l’envoi comme très-prochain. 


M. Gnos, qui avait annoncé avoir obtenu, au moyen d’une modification 
des procédés photographiques, des images dans lesquelles les objets se trou- 
vaient représentés avec leurs couleurs naturelles, fait connaître les motifs 
qui l'ont empêché jusqu'ici de faire parvenir à l'Académie les épreuves qu'il 
désirait soumettre à son jugement, 


M. Reno» présente des considérations sur les variations annuelles de 
la déclinaison et de l’inclinaison magnétiques. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


ERRAT'A. (Séance du 30 août 1841.) 


Page 470, lignes 4 et 9, supprimez le signe D 


Page 483, ligne 26, au lieu de le traitement au moyen de l’éther péctique, comme 
l’a indiqué M. Robiquet, lisez le traitement au moyen de l’éther 
pratiqué comme l’a indiqué 

Page 484, ligne 10, ajoutez : la Lettre de MM. Gaultier de Claubry et Choron et la 
Note contenue dans la paquet cacheté, sont renvoyés à une Com- 
mission composée de MM. Thenard, Chevreul et Dumas. 


BUÉLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu dans cette séance les ouvrages dont voici les titres : 


Compies rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences; 
>° semestre 1841, n° 9, in-4°. N 

Considérations sur les Animaux articulés, sur les limites de ce type et sur la 
place qu’il doit occuper dans les cadres de la méthode naturelle; par M. Dv- 
VERNOY; broch. in-8°. (Extrait du Dictionnaire universel d'Histoire naturelle.) 

Annales maritimes et coloniales; n° 8, août 1841, in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris; août 1841, in-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France ; 7—21 juin 1841; in-8°. 

Voyage dans l'Amérique méridionale; par M. D'ORBIeNY; 44 et 45° livrai- 
sons, in-4°. 

Paléontologie française; par le méme; 26° et 27° livraisons; in-8°. 

Nouveau traitement prompt et facile des Fièvres intermittentes , des Congestions 
cérébrales et de l’Apoplexie ; par M. A. BRAYER ; broch. in-8°. 

Revue zoologique; n° 8. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; août 1841; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; septem- 
bre 1841, in-8°.. 

Journal des Haras, des Chasses, des Courses de chevaux; septembre 184r, 
in-8. 

Journal des Connaissances nécessaires et indispensables ; septembre 1841, 
in-8". 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; septembre 1841, in-$°. 

Journal d'Agriculture pratique, de Jardinage et d'Économie domestique ; 
août 1841; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles ; août 1841; in-8°. 

Le Technologiste, ou Archives des Progrès de l’Industrie française et étran- 
gère; septembre 1841; in-8°. 

Journal des Usines, à l'usage des propriétaires et des constructeurs d'établisse- 
ments industriels ; par M. VioLLET; juillet 1841; in-8°. 

Esprit des Revues anglaises; septembre 1841; in-8°. 
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Letire à M. le Président de l'Académie royale des Sciences ; par M. Passor ; 
+ feuille in-4°. 

Monographies d'Échinodermes ; par M. L. Acassiz; 2° livraison ; Neufchâtel, 
in-4°- 

Théorie des glaciers de la Savoie; par M. le chanoine RENDU; Cham- 
béry, 1840; in-8°. 

Topografia... Topographie physique de la ville et des environs de Geneve; 
par M. J.-B. CanoBBio; 1 vol. in-8°; Genève. 

Gazette médicale de Paris; n° 56. . 

Gazette des Hôpitaux; n° 105—107. 

L'Expérience, journal de Médecine ; n° 218. 

” L'Examinateur médical; n° 11. 
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